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Si Ventreprife n'avoit pas été au 
Àtjjus de mes forces , au lieu de 
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VArt de Parler } 'f aurais offert à 
y OUTRE ALTESSE ROTA LE 
çeluy de faire des allions dignes de 
(on rang. Mats elle peut voir Elle- 
même dans la personne du Prince 
incomparable qui luy a donné la 
natffance , une mage des vertus hé- 
roïques defes illujtres Ayeux > & 
en même temps les grands exemples 
qu'elle doit fu ivre. Le feuljouyemr 
de la fameufe journée de LaJJel, 
peut foffire pour luy reprefenter ce 
que la prudence & la valeur peuvent 
faire ce qu'elle doit faire lors- 
qu'elle fera tin jour à la tête des 
armées du Roy. 1 
Il eft donc Plus a propos, MON- 
SEIGNEUR y que je me contente 
d'offrir àV.rJ.R.V Art de Par- 
ler , à prefent qu'elle s'applique a l'ef- 
tude des belles lettres. Je traite cet 
Art d'une manière particulière ; & 
ceux qui voudront bien jetter les 
yeux fur mon ouvrage reconnaî- 
tront , que k deffem , que fat pris , 
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«,ut être utile pur former Vefprtt, 
Vr fatre prendre l'habitude déjuger 
%s chofes par des principes clairs & 

f°^Ce fie fi pas un grand mal de. 
prendre dans la Frojè ou dans les 
vers, pour une véritable beauté ce qui 
n 'r/i au'un faux brillant y mais , 
Jll ON SEIGNEUR, il»'} 
a rien de plus important à un Vrm- 
ee , tm de s'accoutumer de bonne 
heure à juger des chofes par des prin- 
cipes folides. Jen avance rien J dont 
je ne recherche les caufes , dont je ne 
tâche de rendre ratfon. Feut-eftre 
que mes reflexions paroijtront trop 
élevées pour ceux qu'on tnftrmt 
dans les collèges -, mais,Monfeigneur> 
VOSTRE ALTESSROTALE* 
tft aujji diftmguée de ceux de jou 
âge par f on jugement & par fa vi- 
vacité, que par fa naiffance : ce que 
je ne dis pas pour la louer. Jefç-ay , 
qu'elle n'aime pas les louanges & 
qu'elle eft perfuadée y qu'un T rince 
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les doit mériter 3 mais qu'il en doit 
f titre peu de cas^puifque la plu/part 
de ceux qui le louent , quand il fait 
bien /croient fouvent prejls à lui don- 
ner les mêmes louanges , s'il faifoit 
mal. Mais qu'il nous [oit au moins 
permis d'admirer dans VOSTRE 
ALTESSE ROTALE ces belles 
inclinations 3 qui nous font con - 
cevoir de fi grandes efperances. lime 
femble voir dans un agréable Prin- 
temps des arbres couverts de jleurs. 
On ne Je peut rien imaginer de plus 
beau. Ces Jleurs néanmoins ne font 
pas encore les fruits qu'on attend. 
Il y a bien des accidens à craindre. 

Monfetgneur , V. A. R.ejl élevée 
trop chrejtiennement , pour ne pas 
fçavoir que Ji fa condition l' élevé 3 elle 
l'expofe à de grands dangers. Les 
obligations des Grands font grandes. 
Dieu n'a pas fait krejh des hommes 
pour fervir â leur grandeur. Us ne 
je doivent regarder que comme de 
grands inflrumens , dont il fe fert 
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tour Uvrt de grandes chofes. Ses 
deffttns fur eux font admirables, 
puifque pour fan ttijier tout un Roi- 
aume , en bannir les duels 5 l'herejie f 
l'wjufice , il fuffit , qu'il fajffè naïf 
tre un Prince qui ait de la pieté. 

Vous le voyés de prés , Monfei- 
aneur dans le plus parfait modèle que 
y. A. R- fe puijj'e proprofer s &pour 
peu d'attention , qu'elle fa ffe fur fis 
propres lumières , elle verra elle-më* 
me toutes les verriez, qu'elle doit 
connoiftre. C'ejt là fon principal de- 
voir, d'écouter Dieu, quiVuifiruit 
intérieurement. Tout tire vst Princi 
hors de luy-niéme , les affaires , les' 
. divertifjements ; Cependant ce n'ejt 
que dans le fond du cœur , que s'en* 
tend la vérité : les hommes l'ignorent 
ou ils la cachent ; il faut l'écouter 
elle-même, & Je faire à fon langage, 
qu'on comprend plus facilement, lors- 
qu'on a pris l'habitude de la confulter 
dans les moindres chofes. C'ejt à quoy 
jiourra fervir le petit Ouvrage , que- 

â iiij 
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j'ofre à V. A. R. J'efpere qu'elle 
voudra bien s'en fervir , & qu'elle 
le recevra comme une marque de mon 
zele, & du p ofond refpe cl j avecle-i 
quel je fuis 



MONSEIGNEUR, 



DE VOSTRE AL TES S S R 0 TA LE, 



Le très- humble 5c letres-obeïC 
fant fervitcur , B. L a m y . 
Prêtre de l'Oratoire. 



PREFACE. 

LA Rhétorique, comme le montre 
l'origine de ce mot qui vient du 
Grec , eu l'Art de parler. On acette idée 
de la Rhétorique , que ceux qui la fça- 
vent, peuvent perfuader," c'eft à dire par- 
ler de manière qu'ils puiflent faire entrer 
celui qui les écoute dans tous leurs lcn- 
timens. C'cft pourquoi il y en a qui dc- 
finiilent la Rhétorique l'Art de bien pail- 
ler pour Persuader ; mais il me fcmble qu'il 
fuffit de dire qu'elle cil t Art de parler: ce 
qu'on ajoute de plus dt inutile. On feait 
qu'il ne faut point d'Art pour mal faire, 
ainfi qui: dit l'Art de P.:rUr, marque allez 
un Art qui apprend à bien parler. Il n'elt 
pas non plus neccITaire d'ajoûter , pour 
Perfuader. On n'emploie l'Art que pour 
aller à fes fins : nous ne parlons que pour 
faire entrer dans nos fentimens ceux qui 
nous écoutent ; c'eft pourquoi quand on 
dit (Art de P.irhr, on fait connoitre que 
la fin de cet art eft de Perfuader, puiique 
c'eib l'intention qu'ont tous ceux qui 
s'appliquent à bien parla - . 
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Pour rciiflir dans le commerce du mon- 
de , il ne s'agit que de Içavoir perfuader. 
Celui qui içait gagner les cœurs, & faire 
tomber dans Ion fêntiment ceux avec 
ui il a affaire, ne trouve rien d'impoli 
ble. L'art de Parler cil par conlèqucnc 
d'un grand ulàge non feulement pour les 
écoles, mais dans toute la vie, loriqu'on. 
acheté, loriqu'on vend , & généralement 
lorfqu'on traite quelque affaire que ce 
foit. Il n'y a peribnne qui ne l'experimcn- 
te. On le recherche aullî avec emprefle- 
ment , particulièrement quand on le doit 
exercer en Public, dans le Barreau, ou 
dans les chaires de nos Eglifes. Le plailîr 
qu'il y a d'entretenir un Auditoire nom- 
breux qu'on regarde de haut en bas, 6c 
dont on eft admiré, fait qu'auffi-toft qu'iL 
paroît quelque Rhétorique , chacun veut 
Yoir ce que c'eit; car on s'en forme cette 
idée que pour parler éloquemment , il 
luffit de comprendre les préceptes qu'- 
elle enfeigne. On lit donc avec ar- 
deur tout ce qu'on publie de nouveau 
fur cette matière ; mais comme on ne 
devient pas pour cela éloquent , on le dé- 
goûte d'abord de ces fortes de lectures, 
& on croit que c'eft la faute des Auteurs 
qui ne Içavent pas le fecret de l'art qu'ils 
veulent enfeigner. 
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Les Maîtres ordinaires de Rh«oriq::c 
donnent eux-mêmes cette vaine efocran- 
ce à leurs Difciples, qu'il leur funira de 
comprendre les Préceptes qu'ils donnent, 
& qu'après les avoir compris , il n'y a pas 
de iujet fur lequel ils ne puiflent parier 
éloquemment. En quoy .ils font voir 
qu'ils ne fçavent pas ce qu'ils fe mêlent 
d'eufeigner. H n'y a point d'habile Pein- 
tre qui puifle croire qu'on devienne Pein- 
tre tout d'un coup , en lifant un traite 
de Peinture. Dans tous les Arts la pra- 
tique cil dinvrente de la Théorie ; 8c ce 
n'elt que cette Théorie qu'on peut ex- 
pliquer dans les Livres. On ne peut 
faire autre chofe dans une Rhétorique 
que d'expliquer les Principes de l'Elo- 
quence ; c'elt pourquoi on n'a pas droit 
de méprifer les Livres de Rhétorique, 
parce que l'on ne devient pas éloquent 
en les lifant , lorfque l'on ne joint point à 
cette lecture un long Se pénible exercice. 

Il cil vrai que les Rhétoriques ordi- 
naires font faites de manière qu'elles font 
prefque entièrement inutiles, car outre 
qu'elles ne propofent qu'un grand nom- 
bre de règles dont elles ne donnent point 
les raifons , elles ne regardent gueres que 
ceux qui veulent parler dans le Barreau 
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& ceux-là même n'y trouvent que des 
lieux communs qui ne fourniûent rien, 
quedetrivia!. Aufli ilyabiendesgensqui 
font peu de cas de la Rhétorique , ce 
qui n'arriveroit pas fi elle étoit bien trai- 
tée , c'eft à dire fi elle donnoit effecti- 
vement la connoilîànce de ce qu'elle de- 
rroit enfèigner ; ce qu'il clt bon de 
confiderer icy. 

L'Etude des belles Lettres pour lefi. 
quelles on a tant d'amour , ne regarde 
prefque que le langage , ce qui fait que 
les Grecs appellent l'étude des belles Let- 
tres */AoAej/« , c'eft à dire l'amour des 
mots. On aime une Hiltoire bien écrite, 
des Vers bien faits. On lit avec plaifir 
les Philofophes qui écrivent poliment , 8c 
généralement parlant , il n'y a point de 
Livre qui ne plaifc lorlque le ftile en eft 
beau. Ce n'eft pas fans raifon , car il eft 
certain que les Sciences font plus faciles à 
comprendre, lorlque ceux qui les traitent 
fçavent écrire. L'art de Parler s'étend 
à toutes chofes ; il eft utile aufli bien aux 
Philofophes , qu'aux Orateurs. La Théo- 
logie en a befoin , puilqu'elle ne peut 
expliquer les vérités fpirituellcs qui font 
lôn objet , qu'en les révétant de paroles 
fcnfibles. 11 n'y a donc rien de plus ne- 
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cclVairc qu'un art de Parler bien fait ; & 
l'on pc uc même acculer les Maitrcs de 
Rhétorique comme coupables, de ce que 
nous n'avons pas un plus grand nombre 
de bons Ecrivains. S'ils avoient eu foin 
de découvrir les véritables fondemens do 
l'Art de Parler , d'en apprendre les prin. 
cipes , fans doute que ceux qu'ils auroient 
inltruits , auroient écrit d'une manière 
plus raifonnable fur les feiences aufquel- 
fes ils le font appliquez après avoir étu- 
dié la Rhétorique. 

Ajoutez que la connoiflance de l'Arc 
de Parler , doit donner de grandes ouver- 
tures pour l'étude de toutes les Langues 
pour les parler, purement & poliment , 
pour en découvrir le génie Se la beauté j 
Car il eft certain que lorfqu'on a une fois 
conçu nettement ce qu'il ruuc faire pour 
exprimer fes penfées , 6c les dift'crens 
moyens que la nature donne pour le faire, 
on a une connoiflance générale de tou- 
tes les Langues , qu'il cit facile d'appli- 
quer en particulier à toutes les Langues 
qu'on voudra apprendre. Cela le verra 
évidemment dans la leéiure de l'Ouvrage 
que je donne au public , dont voila le 
plan. 

Je commence par expliquer comme fe 
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forme la parole ; & pour apprendre de 
la nature même, la tormc que doivenc 1 
avoir les paroles pour exprimer nos pen- 
ses , & les mouvemens de nôtre volonté,, 
je me propofe des hommes qui viennent 
nouvellement de naître dans un nouveau 
monde , fans connoître l'uiàge de la pa- I 
roie. J'étudie ce qu'ils feroient , & je 
montre qu'ils s'appercevroient bien-tot 
de l'avantage de la parole , 8c qu'ils fe fc- 
roient un langage. Je recherche quelle 
forme ils lui donneraient , Se par cette 
recherche je découvre le fondement de I 
toutes les Langues , & je rens raifon de I 
toutes les règles qu'ont preferit les Gram- 
mairiens. Cette recherche paroîtroit peu, 
confiderable , fi l'on n'appercevoit pas 
qu'elle clt utile pour apprendre les Lan- 
gues avec plus de facilite , & pour jfuger 
de leur beauté. C'eft pourquoi je n'ap- 
préhende pas que ceux qui aiment qu'on I 
traite les chofes foliJement , foient rebu- 
tez de voir qu'on parle dans le premier I 
Livre de noms Subftantifs , de Verbes, 
de Declinaifons , & de Conjugaifons. D 
n'y a que ceux qui s'imaginent que l'Art 
de Parler ne doit traiter que des orne- 
mens de l'éloquence, qui puiûent con- 
damner la méthode que je fuis. Il ne faut 
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ms com mencer à bâtir une maifon par le. 
Site Quintilien le premier Maître de 
Rhétorique , dit qu'il en cft de ces 
choies comme des fbndemens. d'un Edi- 
fice , q iu n ' cn loiU k partie la. 
moins neceflàirc , quoi qu'Us ne paroif- 

Lent point. 

^prés que ces nouveaux nommes ont 
ioiîé leur pcrlbnnage ; je déclare quelle 
a été la véritable origine des Langues, 
je prouve que ce n'elt pas le hazard qui 
a tait trouver aux hommes l'ulàge de k 
parole. Je fais voir néanmoins que le lan- 
gage dépend de leur volonté, & que l'u- 
fLre ou le confentement commun des 
hommes exerce un empire abfolu fur les 
mots ; c'clfc pourquoi après que j'ai mon- 
tré quelles l'ont les loix que la railbn pref- 
• crit , je donne des règles pour connoitre. 
quelles font les loix de l'ulàge , & ce 
qu'il faut faire pour diftinguer ce que l'u- 
âge autorife effectivement. 

Je fais remarquer dans le fécond Li- 
vre que les Langues les plus fécondes 
ne peuvent fournir des termes allez pro- 
pres pour exprimer toutes nos idées, & 
qu'ainfi il faut avoir recours à l'artifice, 
empruntant les termes des chofes à peu. 
pré» femblables, ou qui ont quelque liai- 
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ion, & quelque rappport avec la chou 
que nous vouloni lignifier, & pour la] 
quelle l'ulàgc ordinaire ne donne poini 
de noms qui lui Ibient propres. Ccscx^ 
preflions empruncées fc nomment T--opesè 
Je parle de toutes les elpeccs de tropei 
qui font les plusconfiderables, 8c deleud 
ulâge. 

Je remarque dans ce même Livre que 
comme la nature a tellement difpolënôJ 
tre corps, qu'il prend des poftuics proJ 
près à fuir ce qui lui peut nuire & que 
naturellement il ledifpofcde lamaniereU 
plusavantageufe pour recevoir ce qui lui 
fait du bien , auiîi la nature nous porte à 
prendre de certains tours en parlant, caJ 
pables de produire dans l'elpnt de ceusfl 
à qui nous parlons les effets que noua 
fouhaittons, foit que nous voulions les 
porter ou à la colère, ou à la douceur I 
a la haine ou à l'amour. Ces tours fènomJ 
ment Figures. Je traite de ces Figures aJ 
vec foin T ne me contentant pas de proJ 
pofer leurs noms avec quelques exemples 
comme on te fait ordinairement , je faiij 
connoître la nature de chaque Figure d 
& l'ulàge que l'on en doit faire. 

J'entre dans un grand détail dans le] 
troiiiéme Livre. J'explique avec ibiad 
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comment fe fait la parole, &le Ton de 
chaque lettre. Ce n'eit pas pour appren- 
dre a les prononçer , car on n'a pas be- 
foin de maître pour cela : Il-eft même 
plus facile de les prononcer , que de con- 
cevoir comme on le fait. Je confideredans 
ce Livre la parole en tant qu'elleeft fon. 
Te traite de l'arrangement "des mots qui 
cil ncceflàire, afin qu'ils fc prononçcnt 
facilement. Je parle des périodes: j'ex- 
plique l'Art Poétique, c'eft à dire l'Art 
de lier le dilcours à de certaines melurcs 
qui le rendent harmonieux. 11 n'y a rien 
dans cette matière dont je ne faile voir 
les caufës avec allez d'évidence ; ce que 
je n'aurois pas pû faire fi je n'étois en- 
tré dans un détail qu'on jugera utile , 
lorlqu'on appercevra combien il peux 
.donner d'ouvertures pour l'Art de Par- 
ler. La douceur de la prononciation eft 
la caufê de ce grand nombre d'irrégula- 
rités qu'on voit dans toutes les langues. 
Je le fais voir, & je découvre en même 
temps comment les différente.* manières 
de prononçer corrompent une langue , 
& font que d'une il s'en fait plufieurs. 

Le quatrième Livre traite des fiiles 
ou manières de parler que chacun prend 
félon les inclinations & les dilpolitions 
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naturelles qu'il a. Te fais voir qu'il fâui 
que la matière règle le ftile, qu'on doit 
s'élever ou s'abailïer félon qu'elle eft re- 
levée ou qu'elle eft balle; & que laqua-i 
lité du difeours doit exprimer la qualité 
du fujet. J'examine quel doit être le ftile 
des Orateurs, des Poètes, desHiftoncns* 
des Philofophes. Apres quoi je traite dej 
ornemens , que je tais voir n'etre qu'une 
fuite naturelle de l'exactitude avec la- 
quelle ondoitfuivre les règles qui ont été 
propofees. . 1 

La fin de la Rhétorique comme ViA 
dee qu'on a de cet Art, le fait voir, cfll 
de perfuader. Aufïi quelques-uns la déJ 
finillènt comme nous l'avons déjà dit J 
jtrs benc dlcenii ai perfuaien Iwn. L'CJ&I 
perience tait connoître qu'il y a des mal 
niercs de dire les chofes qui gagnent les 
cœurs. J 'explique ces manières dans la 
dernier Livre ; 8c c'eft là que je rapJ 
porte en abrégé ce qui fait le principa^ 
des Rhétoriques ordinaires. Je croi qu'oa 
jugera avec moi , que c'clt néanmoins! 
ce que l'on devroit pafler le plus légère, 
ment, fc m'anefte plus l©ng-temp>à de 
certaines chofes dont on ne parle point 
qui m'ont paru importantes ; & quoij 
que l'on ne puiflè pas trakter àfond danl 
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_ c Rhétorique l'Art de Perfuader r 
arce q uc cc ' a ^ emanc ' e des connoiflànccs 
au'il faut apprendre des autres lcience* 
comme je le démontre, j'indique cepen- 
dant les lburces , & peut-être que ce que 
j'en dis fatisfera autant que bien de gros 
volumes qu'on a fait fur cette matière. 

Qiiand cette nouvelle Rhétorique ne 
donneroic que des connoiflànccs lpecu- 
latives , qui ne rendent pas éloquent 
ecluy qui les pofl'ede , la le&ure n'en 
fêroit pas inutile. Car pour découvrir la 
nature de cet Art , je fais pluficurs re- 
flexions importantes fur noftre ef'pnr, 
dont ledifeours cit l'image, qui pouvant 
contribuer à nous faire entrer dans la 
connoillàncc de ce que nous fommes , 
méritent que l'on y halle attention. Ou^ 
tre cela je fuisperluadé qu'il n'y a point 
d'efprit curieux qui ne loit bien aife de 
connoiftre les raifons que l'on rend de 
toutes les règles que l'Art de Parler pref- 
crit. Lorfque je parle de ce qui plaift 
dans le diicours, je ne dis pas que c'eft 
un )cnt fçai cjno ' 1 , qui n'a point de nom ; 
je le .nomme , & conduilànt jufqucs à la 
fource de ce plaifir , je fais appercevoir le 
principe des règles que fuivent ceux qui 
font agréables. Ce qui doit donner plus 
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de fatisfa&ion que les Ouvrages mêmej 
de ceux qui placent en pratiquant cel 
règles. Car enfin les plailirs de Pelprii 
font préferabes à ceux qui touchent le 
corps. Ce feroit un dérèglement , dit S. 
Auguftin , que de préférer le plaifir qud 
cauie la cadence des Vers à la connoid 
lance de l'artifice avec lequel on lescoraJ 
pofc,puifquc ce feroit une marque qu'ofl 
feroit plus d'état des oreilles que de l'efl 
prit. Nonnulli pervenc , magis amant verfwm 
tjïttm artem ipfam tjuâ conficiturverfîts ; y tia 
plus aiiribus , quant intelligent ia Jcfc dedei 
runt. 

Cet Ouvrage fera particulièrement 
utile aux jeunes gens, parce quej'ai ta.i 
ché de traiter toutes choies dans un or, 
dre naturel. Je conduis l'efprit des LçJ 
ûeurs à la connoiflànce de l'Art que j'enJ 
feigne, par une fuite de raifonnemenj 
faciles, ce que les Maiftres ne font paj 
avec allez, de foin. L'on fe plaint toui 
les jours qu'ils ne travaillent pointàrenj 
dre jufte l'efprit des jeunes gens, qu'iU 
les inllruifent comme l'on feroit de jcoj 
nés Perroquets , qu'ils ne leur appre» 
nent que des noms , qu'il ne cuîtivenl 
point leur jugement, en les accoutuma™ 
. a raifonner lur les petites choies qu'ih; 
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leur enfeignent. Ce quieft caufe que les 
fcienccs gâtent fouvent l'elpnt au lieu de 
le former. % . 

i_.es exemples (croient neceflaircs, j'en 
donne peu , je n'ai pas voulu groflir mon 
Ouvrage. Les Maiires pourront ailèmcnc 
V l'uppTécr , & ils le doivent faire , car 
comme S. Augaftin le remarque tres-ju- 
dicieufement, quand on a un peu de feu, 
on prorite beaucoup plus en lilànt une 
nicce d'éloquence qu'en apprenant par 
cœur des préceptes. Si *chiu>o & fervent 
Mdflr ingenuern , fseiliits adharet elo juentiale- 
acntibuT& attJientiÙHS elojuemes qna>n elo- 
qucnrU pracepra feilanti^us. 11 faut donc que 
les Maîtres fall'ent lire à leurs Difciples 
les excellentes pièces d'Eloquence ; 6c 
qu'ils ne fe fervent de la Rhétorique que 
pour leur faire remarquer les traits elo- 
quens des Auteurs qu'ils leur font voir , 
ce qui ne le peut bien faire qu'en lilànt 
les pièces toutes entières. Les parties dé- 
tachées qu'on en propofe pour exemple, 
perdent leurs grâces étant hors de leur 
place : elles n'ont pour ainfi dire plus de 
vie après qu'on les a décaché de leur corps. 

Cet Ouvrage ne regarde pas feulement 
les Orateurs , mais généralement tous 
ceux qui parlent & qui écrivent , les 
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Poètes , les Hiftonens , les Philofoph< 
les Théologiens. Quoique j'écrive < 
François , j'cfperc que mon travail leii 
.utile pour toutes les Langues. 
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CHAPITRE PREMIER. 

Des Organes de la. Voix. Comment fe forme 
la parole. 

L n'y auroit point de focietc entre le» 
hommes, s'ils ne pouvoient Ce commu- 
niquer leurs pensées les uns aux autres, 
en marquant par des lignes fcnlibles le» 
idées qui font prefentes à leur cfprit, & 
les attestions de leur volonté. Ils le peuvent faire 
avec les yeux & les doits , comme font les muets, 
mais outre que cette manière d'exprimer les pen- 
!Lv ,cif trcs-imparfaite,cllc cft encore incommode; 
car l'on ne peut point.fans fe fatiguer, faire connoî- 
tre avec les yeux 8c les doits toutes les différentes 
choies qui viennent dans l'cfprit. Nous remuons 
la langue aifément ; & nous pouvons divcrlifier le 
fon de nôtre voix en différentes manières faciles 8c 
igreables -, c'eft pourquoy la nature a porté les hom- 
mes à fe fervir des Organes de la Voix pour don- 
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ncr des fignes fcnûbles de ce qu'ils penlent , & de 
ce qu'ils veulent. ... . 

La dilbolition de ces Organes eft merveilleufc, 
comme nous le ferons voir dans la fuite avec plot 
d'étendue. Nous avons une Orgue naturelle do* 
la Trachée-arterc ou l'âpre artère , qui vient dej 
poulmons & répond aux racines de la langue , eft 
le canal. Les poulmons fervent de foufflets ; car ifc 
attirent l'air en s'étendant , & le repouffent en I 
reflerrant. La partie de la Tracûee-arterc qui cfi 
proche de la ratine dfla langue , s'appelle le Larynj 
qui eft entouré de Cartilages & de Mufclc s , qu 
fervent à l'ouvrir , ou à le fermer. C'eft en ce heu 
là que fe forme le fon de la Voix. Quand 1 ouver. 
ture du Larynx eft étroite , l'air foi tant avec via 
lence fc froiffe , & reçoit un mouvement qui fait 1< 
fon de la Voix , mais qui n'eft point encore arttfl 
lée Cette voix eft receuë dans la bouche, ou la laa 
gue la modifie, & lui donne diverfes formes . fc 
Ion qu'elle 1a poulTc ou contre les dents , ou contre 
le palais : qu'elle l'arrefte ou la laifle couler : que U 
bouche eft plus ou moins ouverte * 
Les hommes trouvant tant de facilite a expr 
mer leurs fentimens par la Voix , fc lont appl 
quez àconfidcrer toutes les différences qu'elle n 
çoit par les differens mouvemens des Organes de I 
prononciation. Ils ont marqué chacune de ces rao, 
difications particulières par une lettre ou caractère 
Ces lettres font appcllecs les elemens du langagd 
parce qu'il en eft compofé ; l'union de deux ou de 
trois lettres qui peuvent fe prononcer de comd 
gnie diltincremciu Se facilement , fait une fyllabt 
Une ou pluûeurs fyllabes font un mot ou une paro 
le. Dans la fuite de cet Ouvrage je parleray des le 
très , 8c de leur nombre plus exactement que je n 
bis pas ici ; cependant je remarquerai en paûa 
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que quoique le nombre des lettres foit petit , elles 
fuffilent néanmoins pour compoièr les termes , Je 
ne dis pas feulement des langues qui fe parlent au- 
jourd'hui dans tout le monde ; mais de celles qui 
ont été vivantes , 8c de celles qui pourront naîtra 
dans la fuite des iieclcs. Car quand il n'y aurojt que 
vingt-quatre lettres différentes , l'on peut démon- 
trer qu'en les combinant en toutes les manière* 
pofl'iDlcs, l'on peut premièrement faire cinq cent 
teptante-fix mots de deux lettresjqu'en prenant ce* 
vingt-quatre lettres trois à trois, l'on peut faire un 
nombre de mots de trois lettres, tjui fera vingt-qua- 
tre fois plus grand ; c'eft à dire 138x4 & qu'en 
les prenant quatre à quatre , cinq à cinq , lix à fix, 
le nombre des mots de cinq lettres fera vingt-quatre 
fois plus grand que celui de quatre : celui des mot! 
de lix lettres fera vingt-quatre fois plus grand que 
celui des mots de cinq lettres. Ainfi le nombre des 
mots de fix, de lept , de huit lettres , 8c des au- 
tres fuivans augmente dans la même proportion j 
ce qui va li loin que l'imagination fe confond, 8c 
qu'elle ne peut comprendre ce nombre prodigieux 
. de diifercns mots que l'on peut faire de la combi - 
ii-uibn de vingt-quatre lettres. 11 eft vrai que l'on 
ne pourroit pas le fervir de tous ces mots , parce 
qu'il y en auroit pluiicursqui ne fe pourroient pa* 
prononcer diltintremcnr, Se facilement ; maisentia 
le nombre de ceux dont on pourroit fe fervir , eft 
presque infini , 8c nous donne fujet d'admirer la {tu 
gefle de Dieu qui ayant donna l'ufage de la parole 
aux hommes , pour exprimer leurs différentes pen- 
fees, a voulu que la fécondité de la parole répon- 
dit à celle de leur elprtt. 

I^cs hommes auraient pû marquer ce qu'ils pen- 
fcnrpirdes geftes ; mais comme on a dit , la facili- 
té qu'il y a de parlcr^les aporté 1 n'employer pour 
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lignes de leurs pentes . que des paroles, lorlqu iM 
ne font point contraints de garder le Ulçnce. Od 
appelle ligne une chofe qui outre cette >d«queU 
le donne quand on la voit . en donne une lecondei 
comme loriqu'on voit à la porte d'une ma.fon une 
branche de lierre , outre ÎTdée du lierre on co* 
toit qu'on vend du vin dans cette maifon Ondift ri 
guedeux fortes de f.gncs : les uns iont naturels, 
c'eft à dire , quiils lignifient par eux-mêmes, corn^ 
me la fumée cft un ligne naturel qu il y a du tcu, 
où on la voit. Les autres qui ne lignifient quçq 
que les hommes font convenus qu'ils lignihcroicnB, 
font artificiels : les mots font des lignes de cetw 
forte ; autTi le même mot a différentes lignificanoiu- 
félon les langues où il fe trouve » 8c c'eft de h qd 
bien que tous les hommes ayent les mêmes ideesl 
fcque les choies ne foient pas différentes félon M 
différence des climats, chaque langue a les termej 
11 dépendoit des hommes d'établir le mot qu tl 
leur phifoit pour être le f.gnc de leurs pernod 
Le Soleil cft le même en Perle , dans la Judeç , d 
Grèce, en Italie ; 8c cependant les Perfes les Juifs, 
les Grecs & lc< Latins , n'ont pas choili lesmcmci 
fons pour el.ro le ligne de cet Aftrc 11 n'y a au 
cun rapport naturel entre ce mot Saleil , Se l Altr— 
dont il donne l'idée ; s'il en donne à ceux qui U 
vent le François, c'eft parce qu'ils fçavent qui 
France nous avons coutume de marquer par j 
mot cet aftre que nous am ions pû appcller Lwii 
l'on en effoit convenu. 

Cette remarque nous donne lieu de dilhng» 
deux choies dans les mots , le corps 8c l'amc , 
à dire ce qu'ils ont de matériel , 6c ce qu'j 
ont de fpintuel ; ce que les oyleaux qui imitent" 
voix des hommes , ont de commun avec nous J 
it qui nous cil particulier. Les idées qui font prt 
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<" tes | no ftre cfprit , lorfqu'il commande sut or- 
s de la voix de former les fons qui font les 
? an j e ccs idées , font l'ame des paroles : Le» 
î- n'j C que forment les organes de la voix , 8t qui 

, J| t r i cn de lcmblable en eu ■ . mêmes à ce» 
|!iecs ne lailîcnt pas de les lignifier , font la parti* 
matérielle , ou le corps des paroles. 

On nepourroit pas croire , il l'expérience ne le 
faiJbit voir , que les hommes ne parlent fouvent 
que comme des perroquets. Ils fc 'fervent de mots 
dont ils ne connoilTent pas le feus. En parlant 
ou entendant parler , 8c en lifaat les livres ils ne 
s'appliquent qu'à la partie matérielle du difeours , 
6ns faire de refleétion fur les idées dont les paro 
les qu'ils difent ou qu'ils entendent, font les ligue». 
De là vient que peu de perfonnes parlent railonna- 
blement. 



CHAPITRE II. 

La parole efl un tableau de nos penfees. Avant'' 
4jne de parler il faut former d.w s notre efprit 
le dejfe'm de a tableau. 

PUifque les paroles font des fignes qui reprefen- 
rem les choies qui fe palfent dans nôtre cfprit, 
l'on peut dire qu'elles (ont comme une peinture de 
nos pcnlecJ , que la langue cil le pinceau qui trace 
cette peinture , 8c que les mots font les couleurs. 
Ainli comme les Peintres ne couchent leurs cou- 
leurs.qu'aprés qu'ils ont fait dans leur cfprit l'imr-gi 
de ce qu'ils veulent reprefenter fur la toile , il faut 
avant que de parler , former en nous-mêmes une 
image réglée des choies que nous penlbns , 8c que 
nous voulons peindre par nos p iroles. Ceux qui 
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nous écoutent ne peuvent pis appercevoir n 
ment ce que nous voulons leur dirc.fi nous ne l'a 
percevons nous-mêmes fort nettement. Notre d 
cours n'eft qu'une copie de l'original qui cil en 
tre tête : il n'y a point de bonne copie d'un mech 
original. C'cft donc à cet original qu'il faut d'aboti 
travailler. Avant que de remuer le pinceau , c'cft; 
«lire la langue, & que d'appliquer les couleurs qu 
l'ont les paroleù, il faut bien l'çavoir ce que l'on y tr" 
dire , 8t le dilpofcr d'une manière réglée j de fort 
que lorfque le dilcours exprimera fidèlement nr 
penfécs, les Lecteurs y voyent un tableau bien or 
donné de ce que nous avons voulu leur reprcl'cntei 
C'cft à ceux qui traitent l'art de penfer , de par 
1er de cet ordre naturel qu'il faut garder dans l'ar 
rangement de nos penfécs. Chaque art a fes borar 
qu'il ne faut pas paflcrjjc n'cntrcprendray donc 
de prefcrire ici des règles touchant l'ordre qu'of 
doit donner aux chofes qui font la matière du diP 
cours. J'avertiray feulement , que l'on doit medi 
Ion fuj et, faire deflus toutes les reflétions nece 
jes pour ne rien oublier qui puifle contribuer a le 
éclaircrflèmcnt ; prenant garde aufli de ne pas a<r 
bler Pcfprit des Lecteurs par une trop grande ma 
titudc de chofes. 8c de ne pas rendre l'on difeouj 
confus par des explications trop étendues. L'A bon 
dance caufe fouvent la fterilité. nous voyons que t 
Laboureurs craignent la trop grande fécondité d 
blez lors qu'ils font encore en herbe: ils la previef 
nent , 8c font manger la pointe de l'herbe à le 
troupeaux. 

Nous ne concevons jamais une (ciencc.un raifo 
nement , fi nôtre cfprit ne lupplée les chofes ne " 
(aires, 8c s'il ne retranche celles qui font fuperflu" 
Un Auteur doit épargner cette peine à ceux qu' 
«ntreprend d'iallruire ; ua livre qui ne dit que 
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• -i J«ehofes , ne donne que des connoiftanew 

m0iVe c >L mais auftï un grand volume eft un 
imparfaite • ^ ^ ^ Qn j)y cgare> 

8"°. Z o à >cme a- 1 - on lapatiencede le feu il- 
on s X F"7 a ^ oir donc ramafle avec exadbtude 
Jeter. *P r . f . rcf , ar dent la matière que l'on 
tOUtf ' il fît lesTeuerfer , leur donner de jufte, 
tri,tC ' * foire un choix fevere de ce qui eft abfolu- 
borneS ' ffîirr & reictter ce qui eft fupcrnV On 

<io!t cnv "6 _ ren dre le chemin le pluscourt.evi- 
SSKffi! Si l'on nepofle vite par deflu. 
taBt £ r £ neu d'importance , 8t qui ne font pas 
^ A "^iSitdXûeureftdivertidel'appli- 
CffemiC nSldc!t donner à celles qui le font. 
"Vïït^brÎJS fi affaire pour rendre un Ou- 
n« & fort , ne conlifte pas dans le foui re- 
Trag A;mrnt de tout ce qui eft inutile ; elle deman- 
T^?o« £c entrer àans le difeours , de certai- 
^drconâances qui en relèvent l'éclat , 8c ,«, 
tiennent heu de planeurs chofes que 1 on ne ditpis. 
flfiState pour «lal'artifice dont fe ferv.t T.- 
roanthe ce fameux Peintre de l'antiquité , pour rc- 
nreienter dans une petite table la grandeur prodi- 
eieufe d'un Géant ; il le peignit couche par terre , 
dormant au milieu d'une troupe de Sabres , qui fe 
îoTluiwK «tour de lui. L'unmefuroit fa tete.un au- 
tre appliquoit un 1 hyrle à Ion pouce.faifant con- 
noltre par cette invention ingenieufe quelle etoit 
la grandeur de ce corps , dont les plus petites par- 
lies etoient meiurées avec le Thyrfcd'un Satyre. 
Ces inventions demandent beaucoup d'cfprit 8c 
d'application. C'elt pourquoi un Auteur fort célè- 
bre qui avoit cette addreffe de renfermer beaucoup 
de choies en peu de paroles, s'exeufe agréablement 
de ce que l'une de fes lettres eft trop longue, fur ce 
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qu'il n'avoir pas eu le loilir de la faire plus courtej. 

CHAPITRE III. 

La fin& U perfection de l'art de parler ton 
fiftent à reprefenter avec jugement ce ta- 
bleau qiion a formé dam Cefprlt. 

AVant que de pafler outre , arreftons nous iç 
pour conlidercr quelle cil la fin 8c la perte 
tion de l'art que nous traitons, ou quelle idée noil 
devons avoir de la beauté naturelle d'un difeourj 
Je ne dirai point que la beauté en gênerai conftft 
àmsu» jtne fftiqucy, car il rnc lcmble que ji 
puis dire ce que c'eft. La beauté plaît ,8c ce qui cfi 
bien ordonne plaît ; ce qui me perluade que l'or, 
die 8c la beauté font prclqu'une meme chofe. C 
n'eft pas ici le lieu de rechercher la cauie du plaifij 
qu'on fent lorsqu'on voit que l'ordre eft gardé] 
lorfque par exemple on voit un parterre bien or. 
donne , un verger où les arbres l'ont bien rangez. 
L'homme étant fait pour être heureux en polTe. 
dant Dieu qui eft cflcntiellcmcnt l'ordre , il falloi 
que tout ce qui approche de l'ordre, commençi 
Ion bonheur , comme je l'ay fait voir ailleuri| 
Examinons ici ce que c'eft que l'ordrei* 

L'idée que nous avons de Tordre , c'eft que I« 
chofes ne font bien ordonnées que lorfqu'elles ont 
un rapport a leur tout , 8c qu'elles confpirent pour 
«teindre leur fin. Quand cela arrive , les cholcj 
deviennent agréables quoi qu'elles ne le foient pal 
d'elles-mêmes ; ce qui marque que nous lbmmdj 
portez par une inclination naturelle à aimer l'oq 
dre. On le voit dans la peinture: il y a des tableau J 
qui ne repreientent que des objets pour lcfqucll 
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on a de l'averlion i Cependant comme la fin àe cet 
° cft de rcpî eicmcr ' es cnolc * au "atu^e 1 > cha-- 
*ue trait qu'on apperçoit , exprime In penfëe d«< 
S tre . Se que tout corrcfpondc à fon deflein , on' 
2j charmé. Ce n'eft pas de la veue d'un ferpent 
nui cft peint ; on frémit quand on en voit un ; ce 
qui plaît donc, c'eft l'ciprit du peintre qui a li 
•bien i$ù atteindre la lin de fon art. Audi ne prend- > 
*on plaiiirà confidercr fon ouvrage qu'à propor- 
tion qu'on découvre cette addrefle , fins ce— 
la l'on n'eft fatisfait que de la vivacité des eou- 
, i eur s, qui font des imprdlions. agréables fur le» 
fens. H en cft de même de l'architecture. La veue 
d un Palais fait félon toutes les règles de l'art, ne 
charme que lorfqu'on apperçoit la tin que l'Archi- • 
tccïe s'eft propoié : qu'on voit qu'il rapporte ton- • 
tes chofes avec efprit i cette fin : qu'on conçoit 
qu'il ne pouvoit pas y arriver par des voye; plut 
fimplcs , ft qu'il n'a rien fait dont il ne puiflc don- 
ner de bonnci railbnv 

Nous parlons pojr exprimer nos penfées , & ' 
pour communiquer les mouvemens de nôtre vo- • 
lonté , car no-is délirons qu'on ait avec nous le», 
'mêmes mouvemens pour ce qui cft l'objet de nos ■ 
penlécs & le fujet de nôtre difeours. La beauté 
d'un difeours ne peut donc conliftcr que dans ce 
r ipport exact que toutes les partie* auront avec ccn » 
te fin II cft beau lorfque tous les termes dont il cft- 
compofé , donnent des idées fi juftes des choies,, 
qu'on les voit telles qu'elles font ,& qu'on lent S 
pour elles toutes les affections de celui qui parlcA 
C'cll fon jugement qui plait. On admire qu'il ne 
fait rien qu'avec raifon , foit dans le choix,foit dans." 
l'arrangement des mots dont il fc fert , qui fonb- 
tour. propres. 

Oe ri cft pas Je fon des psrolci qu i. en fait la beauté»., 
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car autrement on trouveroit plus beau le chant < 
«oflignols que les difeours les plus cloquens. Bit 
qu'un Auteur ne rapporte que des bagatelles,s'il<j 
fait une peinture exaâr , & qu'ainfi il arrive à] 
fin qu'il a eu en veue, ceux qui font capables d'^ 
percevoir Ion art , prennent plailir à l'entendre. 

Prévenons-nous donc de cette vérité que c'cftl 
juirefle qui fait la folide beauté d'un difeours; qu 
pour bien parler.il faut être fageicar c'eft la fage 
^ui difpofc les chofes 8c les condu t à leur fin. 

Scribmdi rtfte.ftfert , eji frincifmm &foiu. ] 

Horace n'a jamais rien dit qui £bit d'un plus gra 
fens. L'imagination cil neccflaire:on ne peut expi 
mer que ce que l'on conçoit. Ce qui cft maigre! 
eftropié dans l'imagination de l'Orateur, l'eit dai 
fes paroles. On doit donc fc reprcfcntcr les chai 
dans leur état naturel, Se concevoir pour elles do 
xnouvemens raifonnables. Enfuitc il faut emploiû 
des termes qui les portent à l'elprit de celui cA 
écoute , telles qu'on le» penl'c. On ne parle bien 
on n'écrit bien qu'à proportion qu'on approef 
_ de cette fin. On plaît a ceux qui découvrent qu'a; 
ne pouvoit pas trouver des ternies qui diitinguj 
lent mieux ce qu'il fallort marquer.qu'on ne pot 
voit pas placer ces termes dons un lieu où ils fiflés 
un plus grand effet : où ils s 'accommodaflei 
mieux pour rendre la prononciation facile 8c i 
Lune : qu'on a pris le tour le plus naturel 8c 
plus court. Car outre qu il. ne faut rien faire d'i 
utile , il cft certain que l'elprit n'aime pas qu"ij 
l'amsic. Qixlgue vitefle qu'ait la langue , i 
■aouvemens lent encore trop lents pour iuivrcj 
jpjMcité. Ainii c'eft une gn-.nde faute que de dix 
plusieurs paroles lorlqu'unc fufrit. Un difoou 
pour être vif 8c agréable ne doit rtca avoir dei 
■erflut. 
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ta ne puis donner d'avis plus important dans 
mmencement que celui-ci . que l'on n'eft elo- 
" qu'après avoir acquit une grande juflelTe 
it Qu'on tlo * t ^ airc unc attcnt,on continuelle 
C ^arlant, li fou ne s'écarte point de. la fin où l'on 
£tt allcr.'fi ° a Y va efrcétivemcnt. La raiibn noua 
°laire , Û faut marcher dans là lumière : tout ce 
•*L nous dirons dans la fuite de cet ouvrage ne 
fera que pour faire remarquer ce qu'elle diète 
ou'il faut faire. Je fouhakterois qu'avant de quit- 
ter ce chapitre on le lut plus d'une fois , 8c qu'on 
examinât ii ce que je dis cftfolidc, en failànt l'cflai 
fur quelque exprcllion qui pafle pour élégante , 
comme cil celle-ci du commencement de la Genefe: 
Ditu di: que t* iumitrt fi fajft, 0- lum,tn fefit ; 
A, u ttrrt ft f'f.& t* frre futfùtt. Longin 
cccclebrc Rhéteur , donne cctwlfcprcnïon pour 
exemple d'une exprcllion fuUfW. Or pourquoi 
elt-clle belle, li ce n'eft parccqu'ellc donne une 
haute idée de la puifiance du Créateur , ce que 
Moyfe vouloit faire : c'étoit là fa fin 

Comme nous l'avons dit, il taut avoir de l'ima- 
gination pour fe bien reprefcntcr eeque I on veut 
exprimer. Il faut fçavoir la langue dans laquelle 

I on parle ; Mais ce qui fait qu'entre ceiix qui en- 
tendent parfaitement une langue , & qui ont une 
imagination vive & delicatc,il y en a peu qui rc'uf- 
riflént.c'cft- qu'on n'écrit pas avec tout le jugement 
qui feroit neccflîiirc- Pour faire un dilcours, quand 
il ne feroit que d'une page , il faut y emploie,- un 
grand nombre de mots qu'il faut placer à propos. 

II n'y a que ceux qui l'ont expérimenté, qji com- 
prennent combien il faut d'étendue d'clprit ; com- 
bien il faut d'application , à combien de choies il 
faut faire attention en même-temps : comi.i.-n il 
tant faire de * cflcûions différentes pour ne rien di- 

A vj 
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■rc que de railbnuablc. Il y a toujours quelque poj 
titc chofe qui échappe. Audi on ne tait rien ju 
mérite d'être lû , à moin* qu'on ne paill- les yen 
plulicurs fois fur fon ouvrage ; 8c qu'on ne cou 
ïultc en differens temps la raiibn pour voir lï q 
a bien compris ccqu'on a crû qu'elle dufloit. Rie; 
ne nous doit plaire que ce qu'elle approuve. 
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Pour marquer les dfferens traits du tabl. au 
dont on a formé le defféin dans F effrit , 
onab foin de mots de differens ordres. ' , 

COmmc l'on no peut pas achever un Table! 
avec une feule couleur, & diftïngucr les diffi 
rentes chofes qu'on y doit reprefenter avec 1( 
mêmes traits : il cil impofllble aum de marquer» 
qui le prJl'c dans nôtre efprit , avec des mots qu 
loient tous d'un même ordre. Apprenons de la ns 
turc mime quelle doit être cette diftinction j 9 
voyons comment les hommes rormeroient leui 
langage , li la nature les ayant fait naître l'epan 
ment , ils fe reneontroient enfuitedans un mëra 
litu. Uibns de la iibertédes Poëtcsjôc tailbns fortî 
de la terre ou defeendre du Ciel une troupe de non 
veaux hommes qui ignorent Pufage de la Parok 
Ce lpc&aclc elt agréable : il y a plailir de fc les ira 
giner parlans entr'eux avec les mains, avec t 
yeux- , par des geiles , & des confortions de tout! 
corps ; mais apparemment ils fc lalTeroient bien 
tôt de toutes ces pofturcs , Se le hazard ou la pn 
denec leur cnfcigneroit en peu de temps i'ufage d 
la parole. 

Mou* ne pouvons décou 1 1 ir quelle forme ils don* 
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Ber oient à leur langage qu'en confiderant ce que 
jjços ferions , li nous étions de cette troupe La di- 
ve riite des mots n'étant donc ncccfliire qu'à caulè 
Jcs différentes choies qui le paflent dans nitre et 
«rit- & 1 ae nous vou ' ons faire connpltrc -, t'ai ions 
Attention à ce qui le pafle en nous-mêmes , afin 
(j'appercevoir ce qu'il faut faire pour peindre exa- 
/fccnicnt tous les différeras traits de nospcnleet. 

Cette première opération de l'eiprirpar laquelle 
j| apper>;oit ce qui eft en lui-même comme font 
j eJ premières veritez avec leiqucllcs nous naiflbns, 
jcleschofesqui lbnt hors de lui comme lesaftres, 
les plantes , les animaux , par la porte des ièns du 
corps où il eft renfermé ; cette première opération 
de î'cfpric le nomme, dis-je , dans les écoles de 
philolophie , perception. Lorfquc nous avons ap- 
erçu un objet, que nous y rai ions quelque atten- 
tion , que nous reflechiflbns iiir ce que nous y dé- 
couvrons . nous en jugeons , c'eft à dire que nous 
lui attribuons quelque qualité en aflurant qu'il eft 
tel. ou qu'il n'eft pas tel. Cette féconde ope ration 
de l'efprit s'appelle jngemei.t , laquelle eft fuivic 
d'une troifiéme qui tire des coniéquences de ce 
qu'on a connu d'un objet par las deux première» 
opérations. C'eft ce qu'on appelle mifonner. Enfin 
fdon la nature 8c les qualités de l'objet de nos pen- 
fées on fent dans la volonté des mouvemensd'efti- 
mc ou de mépris , d'amour c u de haine , de colère, 
d'envie , dejaloufie. ee qu'on nomme puffion. Ainiï 
tout ce qui fc palTc dans nôtre elprit eft eSion ou 
ptfpm. Nous verrons dans la fuite comment les 
pallions fc peignent elles-mêmes dans nos paroles. 
L'on appelle idée la forme d'une penfée qui cil 
l'objet d'une perception , c'eft à dire d'une penfee 
qu'on a. à l'occafiondc ce qu'on connoit par la 
première operation^dd Tcfprir.Par exemple, lorfquc 
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le Seleil frappe mes yeux par ù lumière, ce aÀ 
eft pour lors prefent à mon ciprit , 8c ce que j'j9 
perçois en moi-même, cft l'idée du Soleil JaqucQfl 
«iemeure dans ma mémoire , lofque cet alhe q2 
paroiil plus. Ainfi nous avons l'elprit plein dej 
idées d'une infinité de choies matérielles que nom' 
avons viies. Nous avons auflî les idées de plufieujjj 
veritez que nous n'avons point reçues des l'en». 1 

Sans doute que ces nouveaux hommes donne* 
roient leurs premiers foins à faire des mots pou, 
être les lignes de toutes ces idées , qui font les obi! 
jets de nôtre perception , qui eft comme nous vjjl 
rions de le dire la première opération de l'cfprM 
Dans l'infinie variété des mots, il n'ett pas dimefl 
le de trouver des lignes particuliers pour marqua 
chaque idée , 8c lui donner un nom. Comme 1 J 
fe fort naturellement de ces premières connoifl*a3 
ces , nous pouvons croire que torique d'autres ch3 
Ces fe preienteroient à leur ciprit qui frroicm fera." 
bkblcs à celles à qui ils auroient donné un nom 
propre , ils ne prendraient pas la peine défaire dn 
nouveaux mots , ils fe ierviroient des prcmiaïj 
noms en les changeant un peu pour marquer U 
différence des choies aufqtiel les ils les applique! 
roient. L'expérience me le perfuade , lorfquc M 
mot propre ne vient pas anez-rôt à la bouche , ofl 
<c fert du nom d'une antre choie qai a quelqâï 
rapport â-celle-là. Dans toutes les langues les non» 
des chofes à peu-prés fèmblables différent peu cnJ 
tr'eux : Pluiieurs mors prennent leur racine d'ua 
ièul , comme on .le voit dans les &iaion.iires des 
langues qui font connues.' 

Un même mot fc peut diversifier «n plniienni 
manières , par la tranlpolition , par le rctr.inchea 
ment de quelqu'une des lettres qui lecompofent,.! 
ou par l'addition d'une voyelle ou d'une confonc; 



LIVRE t CHAP. IV i r 

etr le changement àt la tcnuinaifon: de forte qu'il 
n'eft pu difficile , lortqu'on communique le nom 
propre d'une chofe à toute» celles qui luy font 
femblablcs , de marquer par quelque petit change- 
ant , ce que ces choies ont de particulier , 8c en 
ouoi elles différent de celles dont elles ont pris le 
nom C'eft à dire qu'il n'eft pas difficile de leur 
donner des iignes particuliers. 

Apres cet etabliflement , les mots qu'ils auraient 
choiûs , 8c qui par eux-mêmes nefignifioicnt rien, 
(uroient la force d'exciter les idées des choies auf- 
quelles ils les auraient appliquez. Car les ayant pro- 
noncez , 8c entendu prononcer fouvent lorlquc cc« 
choies leur étoient prcfcntesjcs idées de ces choies 
je de ces mots Ce leroient liées : de forte que l'une 
ne pourrait pas être excitée fans l'autre. Comme 
quand nous avons vû fouvent une perionne avec un 
certain habit .d'abord que nous penfons à elle , Pi- 
déede cet habit Ce preiente à nous , & la feule idée 
de cet habit fait que nous penfons à cette perionne. 

L'on ne peut point fçavoir li ces hommes gar- 
deraient quelque règle en cherchant des ter- 
mes pour s'exprimer. S'ils ne compoferoient ces 
termes que d'un certain nombre de lyllabes. Tous 
les mots des Chinois n'en ont qu'une. Les racines 
Hébraïques , & celles de la langue Grecque n'ont 
que trois confones. La Nature porte à cette /impli- 
cite. Plus le difeours eft court , il répond mieux à 
l'ardeur que nous avons de dire ville ce que nous 
penfons :8c il fatisfait en même-temps au delir im- 
patient qu'on a quand on écoute , de Içavoir ce que 
veut dire celui qui parle. Loriijuc les langues ont 
commence à Ce corrompre , les mots Ce font pour 
l'ordinaire allongez. Il ne fert de rien qu'un mot 
ait un grand nombre de lyllabes , loriijuc deux ou 
trois fuffifeat pour fc faire diitinguer de tout au- 
tre n»dl. 
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S'ilétoit .ucitijn aprcicnt de faire de nour 
mou puur en compokr une nouvelle langue 
lcroit .ion d'o îcrvcr quelques règles. La premr 
rc dcvroit être Je Ict compoler d'un tres-pr 
nombre de iy Haies. La féconde de choilir les fy 
labcs dont le l'on aurait quelque rapport avec 
choie qu'on voudrait lignifier ; cr loriqu'on ch~ 
che un ligne , il cil plus raiionnaulc de pre 
les choies qui icmblcnt fuites pour cela : c'eft 
qu on a t'ait pouT exprimer le cri des animaux, on 
dit beurt , hirmire , b*Ure, beugler , hannir, bclef 
ces termes ont un fon qui approche de celui qu'ï 
lignifient. La troiliéme règle leroit de faire que 1 
mots eufTent une liaifon enlemblc, félon que Jl 
choies qu'ils ilgnifiroient , auraient des liaiibns. 
des rapports. 11 ne faudrait que les compolèr 
lettres qui eufferrt un lbn approchant , qu'ils a, 
cuit entr'eux- de ditferencc que d'une ou de de" 
lettres , ou que ce f ufl'cnt les mêmes lettres , r 
rangées d'une autre manière , comme on en v 
plulicurs exemples dans la langue fainte. Mais 
cft inutile de donner ces règles , ii ce n'eft que 
la nous fait comprendre en quoi peut conlifter 
iimplicité & la beauté d'une langue. Nous ne fi 
vons pas ce que feraient ces nouveaux homm 
Apparemment ils ne philolbphcroicnt pas bea 
coup. L'emprcflcmcnt qu'ils auraient de pari 
ferait qu'ils fc lèrv iraient des premiers termes q 
fc prefenteroient ; Et quand un terme cil une fo 
établi , on ne s'avife guère d'en chercher un autr 
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CHAPITRE V. 

fcjleftio» fur l'abondance des termes qu'on a 
pour s'exprimer. 

TOus ne prétendons pas apprendre l'Art de 
j\| parler de cette feule troup» de nouveaux 
hommes que nous avons introduits ici. Nous ne 
pouvons Ravoir que par conjecture ce qu'ils fe- 
roient. Nous voyons ce que les hommes ont fait 
rn tout païs & dans tous les liecles ; & il clt bon 
ie le confidercr ; car il cft de la dernière impor- 
tance, pour connoître à fond la nature du langr.ge, 
je remarquer les manières déparier de chaque Na- 
tion.Bien des gens fe trompent qui s'imaginent que 
|i Rhétorique neconiifte que dans les ornemensdu 
difeours ; & que des reflétions femblables à celle» 
que nous allons faire ne conviennent qu'aux Gram- 
mairiens. Ils jugent de l'éloquence, comme ceux 
qui ne fçavent ce que c'eft que la peinture , pen- 
. fent que le coloris en cft la principale chofe. Je ne 
m'arrêterai pas à leurs jugemens ; & quoique je 
n'arc pas deflein de faire une grammaire généra- 
le, je ferai cependant mes reflettions fur les ma- 
nières qui ibnt particulières à de certaines langues, 
lorfque je croirai qu'il le fera neceflaire pour dé- 
couvrir les fondemens de l'art de parler. 

Nous avons vu comme la ncccllité auroit obli- 
gé nôtre nouvelle troupe d'établir des termes pour 
toutes les chofes dont il faut parler fouvent ; mais 
il y a bien de l'apparence que leur lang.ic feroit 
d'abord fort fterile Comme les pauvres fc fer- 
vent d'un mjme habit pour tous les jours, que 
deux ou trois vaifl'ellcs font tous leurs meubles j 
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auffi ceux qui n'ont pas de grandes connoiflanci 
n'ont pour s'exprimer que peu de termes <p 
leur fervent pour toutes choies Les perfora^ 
groflieres ne reflechiflent preique point. Lcm 
Teués font bornées ; ils ne peuvent parler que 
ce qu'ils connoiflent , ils n'ont donc befoin a 
d'un petit nombre de mors. Ils n'ont pas affez» 
delicatefl'e pouruiiftinguer dans les choies ce q 
met de la différence entr'cllcs ; c'eft pourquoy cil 
leur paroiflent femblables , ainiï les mêmes m 
leur fervent pour marquer toutes choies. Cela 
Toit dans le langage des Burbares qui vivent co 
me des bétes , & qui ne penfent qu'à boire < 
manger ; ils n'ont preique point de terr 
que pour marquer ces aûions. Ceux qui ne & 
noiiTent point les fimples les regardent prefi 
toutes comme femblables ; X ces termes geners 
d'btrbt, de fiante , d* fimf t, leur fuffil'cnt. Les M 
decins qui ont des idées Jiftinétcs de chaque fljj 
pie en particulier n'ont pas pu s'en contenter ; 
ont cherche des noms propres à chaque cfpcce. 

Selon que les peuples ont donc fait plusd'atq 
tion aux chofes , leurs termes ont des idées p! 
diftinctes , 8c ils font en plus grand nombre. \M 
même chofe peut avoir plulicurs degrés. Elle (M 
dans fon cfpecc, ou une des plus grandes ou ufl 
des plus petites. C'eft pour exprimer ces deg* 
qu'on a fait les diminutifs, comme en Latin « 
bomo on a fait bomuncio Les Italiens ont un gnfl 
nombre de diminutifs. Les Efpognols ont m 
noms qui augmentent, de a/ne nous fùlbns afnttM 
eux de afno font nfnitio un petit aine , Se */*"■ 
un grand afne. On peut regarder une même chol 
d'une manière générale , Uns faire attention IM 
qui la diftingue de toute autre , 8c s'en fornâ 
aiali une idée abilriite. Les noms qui marquJ 
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idée* s'appellent *^.« /JlCOrarae ce mot 

, qui marque 1 ho lMnc conûder( : cn _ 
fans qu'on penfe a aucun homme c „ * jctu 
jier.Toutes les langues n'ont . pa^lcmem .les di- 
.ninutifs ou des augmentatifs , fi. le . ces tcrmM 
qu'on nomme aèftr*tu. Il ne faut P< -. ufleT des 
, îng ucs étrangères par la n6tre. L« u,^ * ent 
Server ce que les autres négligent ,& voir une 
^ofe par un endroit que nous .n'appercev ions 
point. C'eft pourquoi cn traduifani il n - c ft paj 
poflble d'exprimer toujours mot pour mot ce qui 
e ft dans l'original ; car chaque peu^e confidere 
les chofes d'une manière* particulière, & comme il 
|ai plaît : ce qu'il marque par un tcrn c propre 
qu'on ne peut parconléqucnt explique, t , llC 
les circumlocutions & avec un grand nombre 
«J'épithetcs. Pour éviter ctla , on eft oblige -fc 
cevoir des termes étrangers , comme nous . Vons 
j-eccu l'incognito des Italiens 

11 dépend de nous de comparer les chofes com- 
me nous voulons, ce qui fait cette grande difi-, 
renecqui eft entre les langues qui ont une même 
origine. Ce que les Latins appellent faeftr* les 
Efpagnols l'appellent vint/un , les Portugais in. 
util». Nous nous fervons aufli de ce mot croifit 
pour marquer la même chofe. Ttntftr*, vmm.ix. 
mut, crux font des mots Latins. Le François l'Ef. 
|Kignol , le Portugais viennent du Litin , mai: les 
Elpagriols conliderant que les fenêtres donnent 
pafftgc aux vents , ils les appellent ventant de 
vtnim. Les Portugais ayant reg.irdé les fenêtres 
comme de petites portes , ils les ont appcllé ja~ 
mU»iejm$u. Nos fenêtres étoient autrefois par- 
tagées en quatre parties avec des croix de pierre , 
on les appclloit pour cela des croifées de ermx. Le* 
Latins ont confideté que l'ufage des fenêtres cû 
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de recevoir la lumière , V vl *4 

Grec qui n g n.f-/ elu ! re - C , e * a,n H 

l«d.fWcsmanir^ dc ™" Ics tholcs P or * 
à leur donner dit«cns noms. 1 

Si I on n-av« P*»™ d ^ a ! a 1 ftc,,l »| 
la douceur d- la prononciation, qui demande! 
erandc abondance de termes pour éviter des J 
cours rudes & defigrcablcs , l'abondance ne M 
pas neceflaire , un petit nombre de termes luffifl 
11 n'y auroit qu'« leur ajouter de certaines fylld 
pour faire, parcxemple, d'un primitif dcsdçri, 
ainlîque le font les Géorgiens peuples de. 
iie Tous tf noms dérivez dans leur langue 
différent primitifs que par cette termina 
i*m Si font dcs noms dc d 'g nit ^ * dc clllr 
dequequ'»rt. les dérivez ajoutent aux pi iraj 
me Mt*C cette fyllabc f i qu'ils mettent devar 
noir d'une chofe , ils font un dérivé qui ma/ 
Je J.eu de cette choie. Ainli thredi ligniric colo 
v rr.h un colombier , cbueli fromage , fitrl 
le lieu où l'on garde le fromage. Les mêmes Gj 
giens font généralement un fubftantit d'un prj 
tif qui c2 adjeâif en luy ajoûtant ot* dc A 
noir ,{ci*noba noirceur. Des adverbes primitif 
font de* adjeâifs avec mdelt : leurs Compaq 
avec 1: fyllabc fi. Les Turcs font à peu prés la; 
me ckofe , ce que je rapporte pour montrer qi 
poivoit fort diminuer ce grand nombre dc te* 
& rendre les langues plus ailées. Mais il fauM 
Kiitcr les oreilles qui né s'accommodent pas! 
toutes les occaiions de certains termes , 8c qu 
peuvent ibuffrir quand elles lbnt délicates lan 
t-ition trop fréquence des meûnes Ions. 
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CHAPITRE Vf. 

D,i noms Sitbftmifi , & Aijettifs , des 
Articles. Dit nombre , & des cas 
des noms. 

• 

LEs mots qui lignifient les objets de nos pen- 
{ées , c'cll à dire les choies , l'ont appeliez 
Hon«- On coniidcrc en chaque choie fon être, ou 
fa nuniere d'être. L'être d'une choie , par ex cm- 
pie, l'être de la cire, cft la l'ubftanee de la cire : 
fa figure ronde ou quarréc, laquelle le peut chan- 
ger iàns qu'elle celle d'être cire, font fes ma- 
nieres d'être. Etre ignorant ou feavant , font des 
manicresde noftrc être. Il faut donc necclliircment 
qu'entre les Noms , les uns foientdcftincz à figni- 
fier la fubihncedc l'être, & que les autres expri- 
ment lamaniercde l'être. Nous appelions pour ce- 
la noms Subftantifs , ceux qui marquent l'être 
abfolu d'une choie : & Adjectifs, ceux qui n'en 
marquent que la manière ; parce qu'ils nelubUltent 
que par le nom fubihntif auquel on les ajoûte. 
Dans ces deux mots Terre Ronde, le premier cft 
un nom lubftantif , & le fécond qui ne lignifie que 
la manière de l'être de la terre , cft adjeciif. Les 
noms fubftantifs deviennent adjectifs ; ou plùtoft 
les chofes qui font des êtres abfolus , & de-, fub- 
Aanccs, font exprimées par des noms adjediifs , 
lors que l'on coniidcrc qu'elles font appliquées à 
d'autres êtres, dont elles deviennent la maniered'é- 
tre. Les Métaux l'ont des l'ubllances , mais parce 
qu'on les applique à d'autrés fubftanccs , on en fait 
, des adjectifs , comme font ces adjcûifs , d»i t ar* 
. tente , tjlwi , & les autrss. , 
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Les noms lignifient ordinairement les ch 
d'une manière vague 8c générale : Les article» 
les langues où ils font en ufige , comme dans 1 
tre, & dans la Grecque, déterminent cette fi 
fication, 8c l'appliquent à une chofe particuli 
Quand on dit , c'elt un bon-heur que d'eftre 
cette expreffion cft V3guc , mais li vous ajofl 
l'article , le , devant Roy . en diiànt , c'elt un 
heur que d'être le Rey , cette expreffion elt d 
minée, 8c ne fe peut entendre que du Roy 
quelque peuple particulier dont on a déjapij 
Ainii les articles contribuent mervcilleufem 
la clarté du difeours ; c'eft pourquoi il le peut 
que ces nouveaux hommes en lé faifant un lao 
ne les oubliroientpas, 8c que la neceffite ded 
miner la lignification vague des mots , les leur' 
roit trouver. 

Les différentes manières de terminer un ■ 
peuvent tenir lieu d'un autre nom. Nousvoji 
da is toutes les langues que les noms ont deujtl 
miiuiibns, dont l'une fait connoitre que la en 
dont on parle cft fmgulierc, c'eft à dire fculej 
nombre ; l'autre qu'elle n'eft pas feule, mais qufj 
fait partie d'un nombre : ce qui fait dire que 
noms ont deux nombres; le lingulicr , 8c Ici 
riel. Ce mot , homme , avec la terminaifow 
nombre lingulicr marque un fcul homme , a 
avec la tenninailbn du nombre pluriel , btmm 
il lignifie tous ou plulicurs hommes. La conlbl 
s qu'on ajoute à la rerminaifon du nombre lin 
lier , tient lieu dans cette occalion de ce mot u 
ou pif fleuri. 

Nous ne confideron* pas t û>ours fimplcmcn'r. 
chofes qui font les objets de nos penfées , nou» 
comparons avec d'autres ; nous raifons rcfle&iJ 
fur le lieu où elles font # fur le temps ie leur J 
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/ fur ce qu'elles ont , fur ce qu'elles n'ont pas 
2 rj r toUS les rapports enfin qu'elles peuvent avoir. 
On a Mo'» dc tcrroes Particuliers pour exprimer 
«s rapports, & la *"' tc . & ,aliailon dc tou tes les 
j^s que la confidération de ces chofes excite 
dans nôtre cfprit. Dans quelques langues les diffé- 
rentes termimifons d'un même nonvqui font que 
Jes chûtes ou finales en font différentes , fupplécnt 
à ces mots qui font neceffaires pour exprimer les 
rappoi ts d'une choie. Ces chûtes qûe l'on nomme 
ordinairement Cai , font lix dans chaque nombre, 
dans le iîngulier 8c dans le pluriel. Le Hemma- 
,,f, le Génitif, le Datif, l'Aceufatif, le Vie». 
t,f <y l'Ablatif. Un même nom, outre la princi- 
pale idée de la chofe qu'il lignifie, enferme un rap- 
port particulier de cette chofe avec quelqu'autre, 
félon qu'il eft ou au génitif ou au datif; Sec. L* 
Sminatif lignifie fimplcment la chofe ,le Génitif 
fon rapport avec cellca qui elle appartient , Pala- 
tmm Refit i le Datif . le rapport qu'elle a avec 
celle qui luy cil profitable ou nuifible, utilureè- 
fttiii * ■ A '«/ !•-• rapport qu'elle a avec cel- 
le qui agit fur elle , Ctfar vint Pompeium. On 
hict le nom au Vocatif, lors qu'on adrefle fon dif- 
cours à la perfonne , on à U chofe que ce nom li- 
gnifie ; l'Ablatif , a une infinité d'u(àges. Il eft 
impofTiblc dc les marquer tous. 

Les I ingues dont les noms ne fouffrent point ces 
chûtes différentes, fe fervent dc certains petits 
mots qu'on appelle Particules , qui font lenuîme 
effet que ces chûtes , comme font en nôtre langue 
il, i», à, far, le, let , aux , des , e$> Les Ad- 
verbes aufli ont un ulàge peu différent de lachùte 
des noms ; car ils emporcentavecctix la force d'une 
de ces particules. Cet Adverbe , (âge ment , a la 
force dô ces deux mots , avec fagefft. Les dùfc- 
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rcns rapports tjue les choies ont cntr'ellcs , de 
de lituaiion, de mouvemens, de repos, de 
fonce, d oppolition , de compar.uiun tonnn 
On ne peut parler un moment 1-uis avoir b 
d'en exprimer quelqu'un a l'occalion des cl 
dont on parle. Nous ne pouvons donc pas d 
que ces hommes que nous failons trouver de 
pagnie, n invenrailcnt bien-tôt des moyens de 
quer ces rapports , ou par des particules , o 
dans nôtre langue dont les noms n'ont poim 
chutes différentes , ou par les différentes te 
naifons des noms des choies mêmes . comme 
la langue Grecque , & dans la Latine. 



CHAPITRE VII. 

Des Verbes , de leurs perfotmes , de *J 
temps , de leurs modes , de leur vot* 
aRîve &pajfive,&c. 

SI nous faifons attention à ce qui Ce piflc < 
nôtre efprit , nous remarquerons que I on c 
fidere rarement les choies fans en faire qmrlqitj 
gement ; ainli après que ces nouveaux hom 
auroient trouvé des mots pour lignifier les ob 
de leurs perceptions : ils chcrchcroient fans.dj 
des termes pour marquer leurs jugemens , d 
dire cette aaion de l'cfpr-it par laquelle on ju< 
affeurant qu'une chofe eu telle, ou qu'elle n'ej 
telle. La partie du dii'cours qui exprime un j 
ment, s'appelle propolition. Or une propcJ 
enferme ncccffùrement deux termes, l'un ad 
fitjet , qui cft ce dont on affirme ; le fécond qui 
ce qui ell affirmé , que l!on nomme attribut } « 
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ne d ins cette propolition , Dam efi jnfte , Dieu cft 
le fujef • i»fl' 1 ui cA ,c lccona terme, clt appelle at- 
tribut , ijui cft ce qu'où affirme , ou ce qu'on attri- 
bue a" iiijct ùc la propoiition. Outre oeh une pro- 
poiition clt compoféc d'un troiiieme terme qui lie 
le fu;« avec l'attribut, qui marque- cette action 
Je l'clprit par laquelle il juge , affirmant l'attribut 
du fujet. Dans toutes nos langues nous appelions 
V tries , les mots qui marquent cette adtoon. Les 
Vcrbcs.comme l'Authcur de la Grammaire généra- 
le ficrailbnnccl'a judiciculèment remarque , font 
des mots qui lignifient f affirmation. 

Un feul mot fuffiroit pour marquer toutes les 
opérations l'cmblablcs de nollre entendement, tel 
qu'elt ce Verbe Etre, qui cft le ligne naturel Se 
o.-dinairc de l'affirmation ; mais li nous jugeons de 
ces nouveaux hommes par ceux qui ont velcu dans 
tous les liedes paflez , le delir n'abréger leur dif- 
cours , les porteroir iàns doute à donner à un même 
moc la rbr<:cde lignifier l'affirmation & l'attribut, 
comme l'on a fait prclquc dans toutes les langues, 
qui ont une infinité de mors qui marquent l'af- 
firmation . & ce qui eft affirmé ; par exemple, 
.cclu -.7 je lis , marque une affirmation , & en mê- 
me temps l'action que je fais lorsque je lis. Ce» 
mot-, comme nous avons dit, lbnt appeliez Verbes, 
quant! on leur Atc la force de iignihcr l'affirmation, 
ils entrent dans la nature des noms , auffi on en 
fait le même uftgc que des noms ; comme quand 
on -lit le hoire , le m*ngir , Ces mots font de véri- 
tables noms. 

Comme la répét ition trop fréquente des mêmes 
tnots cft dclagrcable & choquante , 3c que cepen- 
dant on clt oMigi de parler (bavent des même* 
chotci , en toutes les langues qui nous font con- 
nue , ou a ctobli de petits mots , pour tenir U 

fi 
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place de ces noms qui pour cette railon 
appelle! Prwim> On compte trois Pronoms s 
pronom de la première perfonne . tient lieu du 
de celuv qui parle, comme iUy ,Je. Le 1 re 
de la féconde perfonne tient lieu decclle t 
l'on parle, comme T» , Toy. Ccluy delatrpi 
me rcrlbnnc tient lieu de la pcrlonne ou 
choie dont on parle, comme il, Etf». Cci 
noms ont deux nombres , comme es nonu 
Pronom de la première perfonne au pluriel , 
la place des noms de ceux qui parlent , co 
Xo:n Celuy de la féconde pcrlonne au pluriel 
la place des noms de ceux a qui on parle , co 
Vm>; & le Pronom de la troifiemc perlonn^ 
pluriel tient la place des noms des perlonncs, 8e 
choies dont on parle , ll> ■ • 

Pour éviter encore la répétition ennuyeufe de. 
Pronoms qui reviennent fouvent. dans lesanef 
nés langues l'on a;oûtc aux verbes quelque rert 
naifon qui tient lieu de ces Pronoms. C'cftfl 
ouoy unfcul verbe peut faire une propontioo^ 
tierc. Ce verbe torbero comprend le iens de 0 
propofition : E S o fum vtrbtran, .outre qu il r, 
ouc l'a.Tirmation , & la choie affirmée ; il ngo» 
encore la perfonne qui frappe , qui cil celle 
parle d'elle-même ; pirec que ce verbe a une 
ininaifon qui tient lieu du Pronom de la prenu 

^OnTfujct de croire que toutes les langu«P 
été très ûmplcs dans leur commencement , Se 
le def.r d'abréger a fait que de deux ou plufii 
mots on n:en a fait qu'un. 11 y a de 1 appui 
qu'en Hébreu on a dit d'abord f*k*d <*ta con 
nous difons tu a, vifitc, d'où enfu.te ou a 
ptUadt* de même pkadti pour fAU «w- 
ïifité. 
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Ce quî l' on 3 ^ ure <* u '"j^ d'une popofition cil 
p.illc, ou prêtent , ou futur. Les différente» rm- 
o cX jons des Verbes, ont l.i force de marquer la cir- 
çoaAmcc du temps de la choie qui eit affirmée, 
tes circonlhnces - du temps font eu gran.l nombre. 
On peut conlidcrer le temps psflë p*ir r pport au 
-relent , comme lorsque nous liions : Je tîfoit lors 
JLy tntr* dans m* ch.\tnbre \. action de ma 
Tftfurc cli paflec au regard du temps auquel je 
-jflc ; mais je la marque prefenreau regard de la 
chofe dont je parle, qui elt l'entrée d'un tel. On 
-eut conlidcrer le temps paffé.par rapport à un 
autre temps pafl'é. jf'avois fimpé hr/tju'i! efi entre , 
£s deux actions font paflées l'une au regard de 
fautre. Nous pouvons conlidcrer le temps p.uTc 
en deux manières , ou comme défini , ou comme 
indéfini : marquer prccilcment , quand une action 
s'cll faite, ou dire iimplerncnt qu'elle s'eft faite. 
S'il y a quelque temps , ou li c'eit aujourd'hui , 
ce que nous dilfinguons. Pierre eflvenu à moy : il 
m 'n pjrlé n'eit pas la même choie que Pierre -vint à 
twt.il me p'.rla.Ccs dernières cxprcllions marquent 
qu'on parle d'un temps pafTé indéfini. Les pre- 
mières detinillcnt ce temps & donnent a entendre 
qu'on parle d'un temps pillé de puis quelques 
heures ou depuis un jour. Nous pouvons conlidc- 
rer I* fJtur en la même manière , cnvilâgcant un 
terme précis 8c défini dans le futur, 6c quelquefois 
n'y mettant aucunes bornes. 

Nous ne pouvons fçivoir fi dans cette nouvelle 
langue , dont nous parlons , toutes ces différentes 
circonltanccs des temps y feroient marquées par 
Mitant d'inflexions particulières ; car nous ne 
voyons pas que les pcuplcs-sycnt diuingué avec la 
même exactitude toutes ces circonftancesdu temps. 
La Verbes chez le* Hébreux n'ont que deux 

Bij 
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temps , le prctcrit ou lcpaflc, & le rutui-j ilsn't 
que deux inflexions dirrcrentcs pour cxprimr 
diverlité du temps. Les Grecs font plus exa^ 
leurs verbes ont tous les temps dont nous a V « 
parlé Je ne doute point que les termes de ce r 
veau langage ne portaient au moins les iign< 
quelqu'une de ces circonftances , puifque 
toute propolïtion il faut déterminer le templ 
l'attribut , & que le delir d'.ibrcgcr le difcouid 
naturel à tous les hommes. Quand je dis, faimeri 
l'inflexion du temps futur que je donne à ce ver 
aimer, me délivre de la peine de dire cette loni 
phrafe , // am-vtra m temps que jeferay aint 
Quand je dis ; J'ay aime, cette inflexion du ; 
terit m'épargne ce grr.nd nombre de paroles , 
été un temps p.ijfe que j'étais aimant. 

Les Verbes ont des nuits, c'eft à dire qu'ils! 
gnihent outre les circonftances du temps , lesa 
niercs de l'affirmation. Le premier mode clVfl 
dirmtif<\ui démontre & indique limplcmcnt ce qi 
l'on allure. Le fécond mode cil l'Impératif, d| 
le nom marque l'office , qui cft de faire connoM 
que l'on ordonne à ecluy à qui l'on parle , de W 
une telle chofe. Le troiiiéme cft l'Optatif, qu^ 
fc trouve que chez les Grecs : ccluy-là expnnr 1 
defir ardent qu'on a qu'une chofearrive. Lei 
triéme mode eft le Suhjmelif ', ainfi nommé, 
ce qu'il y a toujours quelque condition jointe 
qm Ton affeure ; je l'aimtrois, s'il m'atmoit: fi e 
condition n'étoit exprimée après le-fubjonctirj 
ftns feroit fufpendu. Le cinquième mode clin 
finitif Un verbe dans ce mode a une lignifier™ 
fort étendue , & fort indéterminée, comme/ 
manger , être aimé, è re f'apé. Nous verrons 
la fuite que les Infinitifs ont la force de lier ( 
propoùtkras , 8c que c'eft le principal u£ge< 
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ron ft' 1 acs I» finitift - 
Le lixieme mode cil le Titrncife. Un verbe dans 
participe ne marque que la choie affirmée , il ne 
rnifte point l'affiimation. C'cft pourquoy Icspar- 

"cipe 5 l0,,t ainl " 1 a PP , " e7 -> V VKe qu'il* tiennent 
j."" y Cr bc 8c du nom , lignifiant la choie que le 
bc affirme. 8c étant en mfmc temps dépouillez 
l'affirmation. Le participe frappé, marque la 
hoi'e que lignifie le verbe frapper, : mais qui dit 
S n'affirme ricn.s'il n'ajoute ou ne fous-entend, 
{ tji , ou il « elè fr»prt. 

■fous les verbes , excepté le \>erbe, Ejlre , fum , 
„ tji > renferment deux idées, celle de l'affir- 
nûtion , 8c de quelque action qui cil affirmée. Or 
une action a ordinairement deux termes, le premier 
celuv dont elle part , le fécond ecluy qui la reçoit. 
Dans une action on conlidere celuy qui en eft au. 
teur, qui agir, 8c celuy fur lequel on agir , qu'on 
appelle communément le paiiint. Il eft neceflaire 
de déterminer quel cft le terme de l'action dont 
on parle : fi c'eft le fujet de la propolition dont 
on affirme cette action qui eft agifl'ant ou patient. 
C'cft pourquoi dans les langues anciennes les 
verbes ont deux terminaifons , 8c inflexions dif- 
férentes . qui marquent li le verbe lé prend 
dons une lignification active ou palTive. Prtrus 
, & P<tri*> ■'»' '•'«>' ! Pierre aime , 8c Pierre 
eft aimç. Dans la première propolition le verbe 
qui eft à l'actif, marque que c'cft Pierre qui porte 
de l'amour : Dans la féconde ce même verbe avec 
l'infiexioii du paflif , marque que c'cft P;»rrf qui 
elt le terme de l'affection dont on parle. 

11 le pourroit donc faire que les verbes de la nou- 
velle langue auroient aulli deux inflexions, une 
active, 5c l'autre paffivc. Peut-être qu'on y négli- 
geront de comprendre daus unfcul verbe plulieurs 

B iij 
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autres circonitances d'une aition : Si clic actâ 
te avec diligence, fi l'auteur de cerc .«ionf 
fur lui-même, s'il l'a fut faire par i;uclqu'aâ 
ce que les Hébreux lignifient par lcmsvcrbejB 
Ion les indexions qu'ils leur donnent. Us onjg 
conjugaifons où leurs verbes ont différentes-^ 
fie irions j car ce n'ert pas comme chez les 
& les Latins dont les différentes conjugaifon 
aucune force particulière* 8c qui ne conjug 
verbes différemment , que parce qu'on ne ]_ 
pas leur donner à tous les mêmes infiectionj 
en rendre la prononciation difficile. Le m 
verbe Hébreu , félon la conjugaifon où il 
fept ou huit lignifications différentes, l'ai- ci 
pic , ce verbe Hébreu mxf*r, trudtrt, félon c 
le conjugue lignifie l. Tradidit. t. Tradii 
3. Tradidit di tgenttr. 4. Trait; tu ejl dd-gtntt, 
cinquième conjugaifon répond à ce qu'on ap 
le mtdium chez les Grecs où le verbe a une 
fic.ition active 8c paffivc. 6. Fecr irxdae 7. 
ejl vtljxffus ffi tradtrt 8. Tmdidit ftipfîu». 
cent manières de s'exprimer qui ne- font poS 
fcnticlles, Se qui ibnt particul ières à certatçB 
gues. Je ne puis pas fjavoir li nôtre uouvelle| 
pc les négligerait , 8c fc contenterait de 
qui lont clI'cnticHcs , 8c fans lefquellcs on nci 
le faire entendre. 

Nous voyons tant de différence parmi lcsl 
tions en cela, que nous ne pouvons fçavoir iS 
ils fe détermineraient. Si ce n'cfl qu'étant 
grolTicrs il y a de l'apirence qu'ils prendroien 
manières de s'exprimer le;, plus iimples 5c les. 
faciles. Les Turcs ont cela de particulier, qui 
fini cm on de quelques lettres ils inultip 
leurs conjugail'ous des verbes Se leur donnent 
de force encore que ne font pas les Hébreux., 
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i m c verbe iclon laconjugailbn ou tl clt .marque 
T flTrnution , ou la négation, la pollibiliié ou ! (m. 

iVibilité de l'action qu'il lignitie. L« Perfàns 
' t avec l'impératif une autre mode qui détend 
fomi nc l'imperarif commande Les Arabes ont 
u (j", une conjugaifon qui marque le rapport de 
Jeu* perfonnes qui agiflent cnlcmble. 

Ces différentes conjuguions , 8c tous ces modes 
abrfg ent ' c t "^-" ours - ^cs C> r ' :cs &»les Latins n'ont 
^,, n t tant deconjugaifons que les Orientai:*, mais 
par le moyen des prcpoiit ions qu'ils lient 
^vec le* vcroes » ils expriment une infinité de rap- 
Mrt5 de l'action ou de la paflion que petit ligni- 
fier un verbe , comme de feribo ils font ces verbes 
fjfcribt > circum/cribo , dtfcribô , exferibo . inftrièo , 
mttrfcribo ,fcrfcribo , trnnfcribo , qui marquent net- 
tement des rapports particuliers de l'action que 
(jgnjhc /fr/^c. Nous failbns la même cho:e d arirt, 
nous f liions ciranferire , deferire , inferirr, trtfcrtrt , 
ttfcrire , tranferirt. Les Grecs (bot encore plus fé- 
conds- Les Hébreux n'ont point de verbescompo- 
fct-Les Latins avec leurs gérondifs marquent aufli 
li nccctïiré d'une action. Amar.d* iirms cil la 
nu-mc choie que ntctff.irinm tfl , ou cprtit amure 
ïinutcm. Leur lupin marque l'intention de fai- 
f c une action, Eo lufum je vais dans l'intention de 
jouer. Ainti chaque langue a fes avantages. Ce» 
différentes manières de s'exprimer qui font toutes 
belles Se ingenieufes , font des preuves fenliblcs de 
la fécondité de l'cfprit humain , de la fpiritualité, 

de fa liberté. Les oifeaux d'une même cfpcce 
n'ont pas un chant différent j Se prclque autant qu'il 
y a de différentes nations , il y a de ditfcrcn- 
tes iangues qui ne différent pas feulement dan» 
leurs te; mes , mais dans les manières de s'expri- 
mer. Il n'y a point de langue qui n'ait quelque 
choit- de particulier. B iiij 
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CHAPITRE VIII. 

Ce çrand nombre de diclina : Jons des noms 
de conjstga'tfins des v:rbes rieft point m 
Istm.nt necejptire. Propojîtion Anne m 
velle Langm , dont la Grammaire fe pi 
roit apprendre en moins d'une heure. 

LEs hommes veulent s'exprimer d'une ma 
prompte & facile : ce qui leur a fait introdi 
dins le langage cette grande diverliré de dccli 
foin des noms ; 8c cette multitude de diffère 
conjug.iifons. Ils ont voulu qu'un mime mot» 
■] .. .; plufieurs choies , afin qu'ils puflent «*e 
mer plus promptement : pour cela ils ont dodl 
plufieurs inflexions à un même verbe comme n| 
venons de le voir. Ils ont eu aurïi égard à la f 
té , Se à la douceur de la prononciation , ce 
cauië dans les langues une infinité de choies , i 
on fe pourroit palier s'il n'cfloit qucllion qu 
faire comprendre ce que l'on penfe. Les non 
les verbes ne peuvent pas être tous compolcz i 
mêmes lettres. Or les mots qui ont des lettres* 
ferentes , ne peuvent lbuffrir fans violence lest 
mes chutes, Se les mêmes inflexions. C'eft pa 
«juoi dans la langue Latine 2c dans la Grcqua 
les noms ont de différentes chutes ou cas , on fi 
plufieurs manières de décliner les noms. Dans) 
mêmes langues , Se preique dans toutes les aue 
il y a une grande multiplicité Je conjuguions; 
verbes , que la feule douceur de la prononciatl 
rend neceflaircs ; car elles ne marquent aucunei 
Confiance particulière de l'action que le verbe î 
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On peut conter trcnte-lix dirfcrentcs conjugai- 
JJ^ dans la Grammaire Hébraïque. Il y a treize 
. njugaifons de verbes réguliers thei les Grecs , 
*j° n t chacune a trois voix , l'active , la paffive, 8c 

lie qu'on appelle le mtdium. Les verbe» qu'on 
* „,£ anomaux ou irregulicrs onr tant d infle- 
n . on s particulières qu'à peine les Grammairiens 
! «peuvent- ils nombrer j il en eft de même de la 
kJriic Latine , &. de plulicurs autres langues. C e* 
ce qu' g ro| fit 'es Grammaires de ces langues , & en 
rend l'étude difficile. 

Nous ne pouvons pas fçavoir , comme j'ai déjà 
dit , fi ccs nouveaux hommes ne fe feroient point 
une' manière de parler moins délicate, mais plus 
fimple- Les Tartarcs Monguls ou Mogols n'ont 
ou'unc conjugaifon ; tous leurs verbes n'ont que 
deux temps , li; ivoir le pafle & l'avenir , qu'ils dit 
tinguenr par deux particules. Ba eft la marque du 
pifle, 2c Mou celle du futur. La marque de l'inlini- 
tifeft Ko» • c'eft auffi celle du gérondif. La mar- 
que de l'impératif cil B Celle du pirticipe adjectif 
eft Gi Les premières , fécondes & troiiiémes per- 
fonnes pluricles & fmgulieres des verbes ne l'ont 
point mirquées par des inflexions particulières) 
on joint pour les diftinguer les pronoms avec le 
verbe. Les noms n'ont point d'autre changement 
dans leur declinaifon que celui qui marque la dif- 
férence du lîngulier au pluriel. Mouri un cheval , 
Mourit les chevaux. Les comparatifs fe forment en 
ajoutant la particule Tout* , qui fignïfie plus. 
Le Mit» , le Tien s'exprime de la forte. Mt-urmi ou 
y : .:».ti mourt mon cheval. Html* rnouri , ton che- 
val Tatrui-mouri , fon cheval. Les noms des ou- 
vriers fe terminent en Gi. Les diminutifs fe for- 
ment en ajoutant Gant. Mouri , un cheval. Mouri- 
fa»i , un petit cheval. 

B T 
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L'on peut apprendre toute cette Gramm 
moins d'une heure. On a propoie cjucUjuetoii 
faire une nouvelle langue, qui pouvant étreag 
ié en peu de temps devint commune t tous les 
pics du monde ce qui feroit tres-utile pour le 
xncrec. Pour faire cette langue, il ne faudroit 
établir d'autre Grammaire, que celle de la 1 
des Tartarcs ; aufîï avant que d'avoir vû ur~ 
tion de cette langue dans le Recueil des Rcl 
curieufes que Monlicur Thevcnot a fait impri 
en parlant de cette proportion d'une nouvelle 
gue, voila ce que j'en avais dit dans la prero 
„ édition de cet ouvrage. On a quelquefois pr 
n fe'dc faire une nouvelle 1 mgue qui pouvant/ 
„ apprife en peu de temps devint commune à t" 
„ la terre. Je conjecture que lefccret de ceux 

faifoient cette propolition conliftoit à dire 
s> cette langue n'eût qu'un petit nombre de mot 
» auroient marque chaque choie par un feul ter 
» 8c auroient fait que ce feul terme avec quel 
a> petit changement eût pû lignincr toutes les 
»i très chofes qui fe rapportent à celle-là. Ils 
•i roient fait tous les noms indéclinables, mirq 
»> leurs diflfercos cas par des particules , &.. les 
m genres par trois tcrminaixbns. Ils n'auroient ; 

que deux conjugailbns , l'une pour l'actif,] 
»» l'autre pour le paifif : Encore chaque temps ni 
»> roit point eu ces différentes terminaifons , 
"tiennent lieu de pronoms: de forte que tou 
- Grammaire de cette langue le pourrait app 
M dre en trcs-pcu de temps. 

11 y a enco: e plus de iimplicité dans la Gr 
maire Chmoil'j , Iclou que Walten le rappoj 
après Alvarcs Scmcdo. Les Chinois n'ont, 
trois cent vingt-fix mots qui ibnt tous d' 
fyllabc , ils ont cinq tons differens , félon 
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e ls un même mot lignifie cinq choies diffé- 
rentes, ainli la divcrlitcdes cinq tons fait que leurs 

6 monofyllabes fervent autant que cinq toia 316 
Lnr« c'eft a dire que i6îo. Walton dit néanmoins 

u'on ne compte en toute la langue que îiis.voca- 
5| e s, c'eft à dire, noms qui diftinguês par leurs 1er- 
tr cs ou p.ir leurs tons ayant des lignifications diffe- 
cefltO- 'l- 4 & 'érvent au lieu des lettres de l'alpha- 
kjth Je difterens cai afteres propres a chaque choie, 
l'on en compte jufqucsà 110000. « qui rend cette 
lang ue extrêmement difficile. C'eft un embarras 
dont le délivrèrent les Pères jefuircs quand ils 
«lièrent prêcher la Foi à fes peuples ; car ayant 
- em irquc ces cinq tons dont nous venons de 
pirler i ils 'es distinguèrent par ces cinq notes 
' " ». par le moyen dcfquellcs ils écrivirent 
facilement tous les termes de lalangue Chinoilé, 
je marquèrent leurs différentes lignifications ; ce 
qui furprit extrêmement ces peuples , car par 
exemple, ce monofyllabc y.» a cinq différentes lig- 
nifications. 17» deus , yâ murus , yà excellent , yâ 
Utifor, y.ï anfer: mais il n'y a guère que ceux du 
pais qui puiflcnt prononcer diftinctement ces dif- 
ferens tons. 

Les Chinois n'ont ni genre, ni cas , ni dccli- 
nailbns Les mots lignifient félon qu'ils lbnt pla- 
cez. De deux mots mis enfemble celui qui eft le 
premier clt regardé comme adjectif, ainli aurum 
JcmKi, c'eft , Attre* dtmus j 8c home bonus , c'eft , lio- 
minis bonitM. 

Les mots ont aulïi la force du verbe, félon qu'ils 
font placez; un nom qui lignifie une action , tient 
lieu da verbe quand il eft fuivi d'un autre nom , 
comme li on dilbit egv rmor r«,pour dire ego «mi> te. 

Le pluriel le Jiftinguc par une feule particule 
qu'il n'eft pas permis d'ajouter à un nom lorlquc 

B rj 



56 DE L'ART DE PARLER , 
dans ledifcours il paroit d'ailleurs qu'on parle 
pluficurs. Ces peuples n'ont point de conjug; 
ions ; ils ajoutent les pronoms aux noms qui ti' 
nent lieu de verbe ; ils y joignent la marque 
pluriel quand ils parlent de pluficurs perioo"' 
Le prefent, le prétérit 8c le futur : les modes c 
me l'impératif , l'optatif ,&c. le marquent par 
particules. Le paiïifTe marque aufli par une pr 
cule & quelquefois par la feule place que tient 
nom ; les noms fervent aufli de prepohtions. Air 
il n'eft pas difficile de comprendre comme lesC 
nois peuvent avec un li petit nombre de tert 
s'expliquer fur toutes choies , car les Grecs d 
la langue eft li féconde , n'ont pas deux m 
racines. 

CHAPITRE IX. 

Commment Ion peut exprimer toutes les ope 
lions de noft-e ejprit , & les pajfions oit 
tifftftions de noflre volonté. 

NOus avons vû comment l'on marque les d 
première? opérations de l'cfprit , les per 
tions ou idées que l'on apperçoit , & les jugeme. 
que l'on fait deschofesque l'on a apperçuès. VoiOC 
de quelle manière nous pouvons exprimer latrai; 
fiéme opération qui eft le raifonnement. Nous rr fc 
formons lorfque d'une ou de deux propolitions c' 
rcs&evidentcs.nous concluons la vérité ou la 
lèté d'une troifume propoiition obfcurc & co 
liée. Comme fi p >ur prouver que Milon eft in 
cent , nous difions : Il eft permis de repoufler 
force par la force ; Milon en tuant Clodius, n'a fa 
que repoufler la force par la force; donc Milon a p 
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grClodius Le raifonnement n'eft qu'une «rten- 
lion de la féconde opération , 8c un enchaînement 
de deux ou pluiieurs proportions. Ainli il eftévi- 
jent 1 ue nouf n av,ons Dc ft>in que de quelques pe- 
tits mots pour marquer cet enchaînement, comme 
(bot les particules , Jane , enfin , car , partant , fui/- 
ttu,& r Quelques Philolbphes reconnoiflent une 
Ljtncmc opération de l'elprit , qu'il» appellent 
jjetM'- P ar cctte opération on diipoic, & on or- 
donne plulîeurs raiibnnemcns. On peut de même 
exprimer cette difpofition , 8c cet ordre par quel- 
ques petites particules. 

Toutes les autres actions de nôtre efprit.com- 
pie font celles par lefquclles nous diftinguons, 
nous divifons , nous comparons , nous allions le» 
choie; , fe rapportent à quelqu'une de ces quatre 
opérations , 8c fc marquent avec des particules qui 
reçoivent differens noms félon leur différent offi- 
ce. Celles qui unifrentfontappellécsfo^'owSf/Mj, 
comme & ; celles qui divifent négatives , & aJver- 
(tttves, comme non, mais. Les autres lbnt condi- 
uonntlUs , comme Si.&c. 

U y a des Langues qui ont un plus grand nom- 
'bre de ces particules. Il y en a pour l'affirmation, 
la négation , le jurement , la feparation , la col- 
lection. Il y a des particules de lieu, de temps, 
de nombre , d'ordre , de commandemens , de dc- 
fence , de voeux , d'exhortation ; qui marquent fi 
on interroge, fi on répond. Ces particules ont une 
tres grande force ; elles ne fignifient point les 
objets de nos peniëes ; mais quelqu'une de ces 
actions dont nous venons de parler. Pluficurs 
d'entr'-elles fervent auffi à marquer les mouve- 
mensdcl'amc, l'admiration , la joye, lemépris, 
lacbolcrc, la douleur. Noflrc ba marque la dou- 
leur. Ha , ha, ht, h joye. O l'admiration i O 
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que de ptuplv'h puticulc han ou ht ert la 
de l'interrogation ; vien en , ht. Nous di 
h.tu Pierre vitn ç* Pour exhorter nousdifoo! 
C'eft aufli une marque qu'on le plaint. Hti, f 
hn , nous me bltjfez.. Quand nous témoignonj 
tre averlion pour quelque choie , noiv. difonÇ 
Nous nous fervons de ecttt particule , ht!.i$\ 
les lamentations , comme de hoe quand no 
mirons hot , qu'eft-ee que teU. 

Le difeours n'eit qu'un tiflu de pluficurspf 
fitions } c'eft pourquoi les hommes ont chi 
les moyens de marquer la liailbn deplulicur^ 
polirions qui fe fuivent. Notre , J>ut , Fjj 
qui répond à ï'Sm des Grecs , fait cet otfico. 
me quand on dit : le ff*y qut Dieu, tfi bon , 
évident que ce mot , vh't , unit ces deux 
polit ions, lefw , 6c Dieu tft bon : il V 
que l'cfprit les lie cnfcmblc. Pour abréger 
met le verbe de la féconde propofition q 
finitif ; & c'eft un des plus grands ufag- 
l'infinitif de lier ainfideux propoiitions:par 
p!c, Pierre croit tout ff Avoir pour Pierre tr 
fçait tout 

Nous fçavons de quelle manière on peut 
fier les actions de nôtre arac - r voyons à prefi 
que la nature feroit faire à cette troupe dtg 
veaux hommes , pour donner des lignes d 
padions , c'eft à dire, de l'eftime ou du mep 
l'amour ou de U haine, qu'ils auraient des 
qui leroient l'objet de leurs peniées & de 1 
fcclions. Le difeours eft imparfait loriqu'il 
te pas les marques des mouvemens de n 
lonté ; & il ne rcflcmblc à nûtrc cfprit , 
doit être l'image, que comme des cadavres 
blent aux corps vivans ; ainii ils feroient o 
de chercher les moyens d'exprimer leurs 
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j] y a des noms qui ont deux idées , celle qu'on 
doit nommer l'idée principale , rcprcicntc lachofe 
qui elt lignifiée ; l'autre que nous pouvons nom. 
mcr icceffoirc , reprelcntc cette choie revêtue de 
certain" circorulances. Par exemple, ce mot. Mtn- 
ttjlft lignifie bien uneperibnne que'l'on reprend, 
je n'avoir pas dit la vérité ; mais outre cela il tait 
conn itre que l'on regarde celui à qui l'on fait ce 
rc proi.'hc , comme une méchante perfonne, qui par 
malice hontculè a caché la venté , ci qui par 
jonlequent cil digne de haine &. de mépris. 

Ces fécondes idées que nous avons nommées ac- 
crfToircs ; s'attachent d'elles-mêmes aux noms des 
choies, 8c le lient avec leur idée principale , ce 
qui le f aic ain 'i- Lorfque la coutume s'clt intro- 
duite de parler avec de certains termes de ce qu« 
l'on cilime, ces termes acquièrent une idée de 
grandeur: de forte qu'aulTi-tôt qu'une perfonne les 
emploie, l'on conçoit qu'elle cilime les ch.ofcs 
dont elle parle. Quand nous parlons étant animez 
de quelque paflion, l'air, le ton de la voix . ït 
pluueurs autres cijconftances font afl'cz connoitre 
les mouvemens de nôtre cœur. Or les noms dont 
nous nous lervons dans ces occalions, peuvent dans 
la iiiitc du temps renouvel 1er par eux-mêmes l'i- 
dée de cei mouvemens:Comrac lorlque nous avons 
vu plulïeurs fois un ami vêtu d'une certaine ma- 
nière , cette forte de vêtement cil capable de nous 
donner. l'idée de cet ami. De là vient que prelquc 
tous les noms propres des choies naturelles ont des 
idées acccflbircs (aies , parce que les déhauchez ne 
parlant de ces choies que d'une manière infolcntc 
& deshonnête , les falcs images de leur cifu-it iè 
font attachées à ces noms ; comme un lige Paycn 
l'en cil plaint il y a long-temps . Nous n'avons.dit- 
il , preiijuc plus de mots chaites St honnêtes. Hontfi 
U wm'aia ftrdiJimits. 
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Ainfi les mots contractant eux-mêmes ces ti 
acceflbires , c'eft à dire les idées des ci 
& de la minière dont ces choies font conc 
nôtre nouvelle troupe n'auroit pis la peine de c 
cher des noms pour marquer ces idées accdlb 
Jl fe trouveroit lins artifice , que dans cette i 
velle langue, il y auroit des termes qm outre] 
idées principales des objets qu'ils ligmnent , •» 
queroient encore le» mouvements île ceux r 
lervent de ces termes. Comme on connoit qi 
lui qui traite un autre de menteur le mîpril 
l'a en averlton. Outre cela comme nous f 
voir dans la fuite de cet Ouvrage , les p.uliotl 
peignent elles-mêmes dans le diicours , 8c f 
ont des caractères qui fe forment lans et'"» 
fans art. 



CHAPIRTE X. 

Conftruttion des mots enfemble. Il faut exf 
mer tous les traits du tableau au on « 1 
formé dans [on efprit. 

A Prés avoir trouvé tous les termes d'une] 
gue , il faut penfer à l'ordre , £c à l'arrad 
ment de ces termes. Si les mots qui rentertj 
unfens, ne portent des marques de la limon qai 
doivent avoir, 8c fi on n'apperçoit où ils fc nppj 
tent , le difeours ne forme aucun fens rniionnj 
dans l'efprit de celui qui l'écoute. Entre les ncaj 
comme" nous avons remarqué, les uns fignihentl 
chofes , les autres les manières des choies. 1 
premiers font appeliez fubrtaniifs, les féconds fl 
nommez adjectifs : Ainli comme les manières « 
tre appartiennent à l'être , les adjeciirs dowq 
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dépendre des fubftanti fs , & porter les marques de 
leur dépendance. Dans une propolition le terme 
qui en fit l'attribut le rapporte à celui qui en eft 
Je lujcc : ce rapport doit donc être exprime, 

p jn5 plulicurs l.ingucs , les noms font diftin- 
pjez par des tcnninailons différentes en deux gen- 
J^s ; Nous appelions le premier le genre jVhlcu- 
jio , le fécond le genre Féminin. La bizarrerie de 
l'ufjge cil étrange dans cette <iîli»îl>utior. : tantôt 
y 3 détermine le genre par le fexe , faiiànt de inaf- 
^[jn les noms d'hommes , & tout ce qui appar- 
tient à l'homme : & de genre féminin la noms de 
femme , &■ ce qui regarde ce fexe , n'ayant égard 
qu'a la icult lignification ; & tantôt fans conlide- 
rer> ni la tcrininaiibn, ni h lignification, il a don- 
ne aox noms le genre qu'il lui a p!û. Le- noms ad- 
jectifs, & les autres mots qui figniiicnr p !ùt6t les 
manières des choies , que les choie.*, ont ordinaire- 
ment deux terminaiibns, une maf< nlioc, f autre fé- 
minine Les verbes Hébreux Ibm capables de diffé- 
rent genres , aulfi l ien que les noms. 

Cette différence de genre fert à marquer la liai- 
fen des membres du dhcours , & la dépandanec 
qu'ils ont les uns des autres. On donne roû jours 
aux adjectifs le genre de leurs fubflantifs j c'eft a 
dire que li le nom fubftantif cfl mafeulin , ion ad- 
jectif a une termb.aifon mafeulinc ; & c'eft cette 
[cr.mna.iibn qui fait connoître à qui il appartient. 
Lonqu'un être ell multiplié , lès manières font 
aulfi multipliées j il faut donc encore que les ad- 
je.tif. lu. vent le nombre iingulicr ou pluriel de 
leur fubftantif. Les verbes ont deux nombres, com- 
me les noms : au iingulicr ils marquent que le fu- 
jet de la propolition cil un en nombre : au pluriel 
leur lignification enferme la pluralité de ce fujet j 
par confequent les verbes doivent être mis dans le 



41 DE L'ART DE PARLER, 
nombre du nom exprime ou ibul-cntciwu qui, 
le fujct de la propoiition. 

Les hommes ibnt quelques fois fi occup 
choies, qu'ils ne font pas rctiexion lui leurs n 
ils ne prennent pas girdo quel eil le genre 
noms , quel eit leur nombre ; ils règlent le 
cours par les choies : ils placent le verbe at? 
rie! , quoique le nom auquel il le rapporm 
iingulier , parco qu'ils conçoivent par ce nom 
idée de pluralité. Ainfi Virgile dit : l'urs w*| 
nuire rata» , pour f-trs mtrfa tenuit rttem ; 
que (ans avoir égard à ce nom , fan , qui, 
féminin 8c au Iingulier, il envilige les h 
dont il parle. Nous dilbns en François , il 
heures, coniiderant ces fixbeu'et, comme ui| 
temps déterminé , qui cft nommé fix h 
Quelquefois on oublie un mot , parce que 
qui on parle peuvent le lupplécr. On dit en 
triftt lufus ftibnUt , foul-entcndant ce mot 
tium. 

Il eft évident que comme le difeours 
qu'une image de nos penlées , afin que le 
loit naturel , il doit avoir des lignes pour t 
traits de no» penlées , 8c représenter tout 
penfées comme elles font rangées dans n* 
prit. Cela feroit ainfi dans toutes les Lan 
ce n'eft que le detîr qu'on a d'abréger n'avoi 
té les hommes à retrancher du difeours t' 
qu'on y peut lupplécr , 8c choilir pour CÉ 
expreflions abrégées. Cela fe voit manifeÛT 
dans la langue Latine: toutes ces exprertior" 
y vbit qui furprennent , parce qu'il fer. 
l'ordre naturel n'y l'oit pas gardé , n'ont 
dant rien de particulier , fi ce n'eft que l'u 
a retranché quelque mot qui le iuppléoit 
ment. Cette manière de parler foemtet me " 
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« |j même choie que fan» ttntt me ftetmti mu. 
rgttatie celle-cy mea rtfm.eSt la même ihojc que 
b m"> rt rl f {rt - Comme le remarque Sancuus 
l'ouvrage où il explique la fyntaxe Latine, 
e ft eiliiné. parce qu'il découvre comme toutes les 
niaDiercs de cette langue qui paroiHènt extraor- 
dinaires , ne le font en effet , que parce qu'il y » 
quelque mot luppriiné , Se qu'ainli il eft facile de 
j eS upp e " cr * l'ordre commun. , 

Les Maîtres de l'art ont nommé figures ce» 
ornières de parler qui font extraordinaires II jr a 
ici rigurcs de Rhétorique, il y a des figurcs'de 
Grammaire. Les premières expriment les mou- 
femens cxrraordinaires dont l'ame eft agitée dans 
les partions , où elles forment une cadence agréa- 
ble. Les figures de Grammaire fe font dans la 
con ftiuclioii lorfquc l'on s'éloigne des règles or- 
dinaires ; par exemple cette manière de s'expri- 
mer , f* rl mcr fi "«**V« rnttm dont nous venons 
déparier, eft une figure que les Grammairiens 
appellent Syïlcpft , ou Conception ; parce que pour 
lors l'on conçoit le fens autrement que les mots 
ne portent , 8c qu'ainli l'on fait la conftrucïion 
félon le fens , & non félon les paroles. Trifte lu K r us 
jhlitlts , eft ce qu'on appelle tlliffi , c'eft à dire 
une ligure par laquelle on oublie quelque chofe, 
on fous entendant icy , comme on a dit i.tgotium. 
On appel le byfirbatê le renverfement de l'arrange- 
ment orJinaire. Ainft tr,tnfira ftr &re»io> pour 
tu ir :njir.% ©• remos eft une hyperbate. On peut 
quelqucrois le lervir d'cxpreflions différentes qui 
donnent une même idée, de forte qu'il l'émule 
indiffèrent de le lerv ir de l'une plutôt que de l'au- 
tre, comme dure dnjfiiu} aufiros ou dure clxjfts 
tu/m,, Expolër les navires aux vents, ou leur 
faire recevoir le vent , font deux expreflions 
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peu différentes. Lorfque de ces deux façons de 
1er on choiiit celle qui eft moins ordinaire. 
S'appelle EnMlage ou thtngtmtnt- 

Le dilcours doit avoir tous les traits de la fi 
des penices de celui qui parle , comme on via 
le dire ; II faut donc quand nous parlons , que 
cunc de nos idées que nous voulons faire co- 
tre , ait dans le difeours un ligne qui la repre 
Mais aufli il faut obferver qu'il y a des mot* 
ont la force de lignifier beaucoup de choles.fc 
outre leurs idées principales , peuvent en revei" 
plulieurs autivs.du nom dcfquelles ils tont par^j 
iéquent l'office. Loriquc toutes nos idées lontf 
primées avec leur liailbn , il cil importable que 
n'apperçoive ce que nous penfons , puifquc n~ 
donnons tous les lignes neceflhircs. C'elt poi 
ceux-là parlent clairement qui parlent ltmpW 
qui e> priment leurs penkes d'une manière 
relie , dans le même ordre , dans la même ét< 
qu'elles ont dans leur ciprit. Il eft vrai qu'unj 
cours ell languiffant quand on donne des terf 
particulier.' à chaque choie qu'on veut lignifient 
ennuyé ceux qui écoutent s'ils ont l'elpnt pro- 
Outre cela l'ardeur que l'on a de faire corn* 
ce que l'on penfc , ne fouffre pas ce grand nôt 
de paroles; car on voudroit . s'il cltoit polfll 
s'expliquer par un ièul mot ; c'eft pourq— 
choiiit des termes qui puiflent exciter pli 
idées, 8c par confequent tenir la place de plu 
paroles: & l'on retranche ceux qui étant oubliq 
peuvent caufer d'oblcurité. La règle que l'or 1 
tenir , c'eft d avoir égard à la qualité de l'elp 
ceux à qui on parle : li ce font des perfonnes 
pics , il ne faut rien leur laifl'cr à deviner , & 
dire les ch fes au long. 

L'Elipfc cette figure de Grammaire qui fupr 
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uC lqucs paroles , efl fort commune dans le» lan- 
' f5 Orientales : les peuples d'Orient font chaud» 
i prompts, ainli l'ardeur avec laquelle ils parlent, 
„e leur permet pas de dire ce qui le peut lous-cn- 
tendre- Nôtre langue ne fe fert point de cette figu- 
^ , ni de toutes les autres figures de Grammaire, 
jlleaimc la netteté & la naïveté; c'eft pourquoi 
elle exprime les choies autant qu'il fc peut dans 
l'ordre le plus naturel , le plus Jïmple. 

Lorfque nous parlons , nous devons avoir un loin 
particulier des principales choies . & choifir pour 
elles des exprefllons qui raflent fur l'eiprit de ceux 
oui écoutent de fortes impreflions , foit par la mul- 
titude des idées qu'elles contiennent, (bit parleur 
étendue. Les Peintres groflifTent les traits princi- 
paux de leurs Tableaux , ils en augmentent les 
couleurs . & affoibjiflcnt celles des autres traits, 
»fin que l'obfcurité de ces derniers relevé l'éclat de 
eeu\- qui doivent paroître. Les petites chofcs, & 
qui ne font pas de l'eflence d'un dilcours , ne veu- 
lent être dites qu'en partant. C'cft une faute de ju- 
gement bien grande d'employer pour elles de lon- 
gues phrafes ; c'eft détourner les yeux du Lcéteur 
■de ce qu'il cil important qu'il coniidere , Se les 
attacher à une bagatelle. On peche en deux maniè- 
re» bien différentes contre le julte choix que l'on 
doit taire d'expreflions ferrées ou étendues , félon 
que b matière le demande. Les uns font diffus, l"s 
autres font fecs ; les uns prodiguent les paroles, les 
autres les ménagent trop ; les uns font tteriles , les 
«très font trop féconds. Les premiers ne repre- 
fentent que la carcafle des chofcs, & leurs ouvrages 
font femblables aux premiers defleins d'un Tableau 
dans lequel le Peintre n'a fait que marquer par un 
léger cravon la place des yeux, de la bouche , £c 
des oreilles du Portrait qu'il veut faire. La trop 
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grande fécondité des derniers etcitie les , hc 
faut apporter un jufte tempérament. Apres|| 
Peintre a tire tous les traits ncccll mes , ccujjj 
ajoute enfuitc gîtent les premiers Les paroi, 
perflucs obfcurciflent les ucccfliircs , elles « 
chent que le dilcours ne foit coulant , elles 
les oreilles . & s'échappent de la memou-o. 

OMntfitftrvxtHutu pltn» i' ft^rt man.it. 

La politciTc d'un dilcours confifte en parti! 
un retranchement levé e d: toutes ces paroM 
ducs qui en font comme les ordures. Un cord| 
roli qu'après qu'on a ote avec la lime les 
pai ties qui rendoient fa furface rahotcuic. 

Les Grammairiens appulleiit Tautolegt* 
répétition des mêmes choies , qui ne iert qu! 
die le dilcours plus long 5c plus ennuyeux 
que l'on dit beaucoup plus qu'il n'eit neccflajj 
que le dilcours cil chargé de paroles lu per™ 
ce défaut cil nomme Pcnfihgie. Ncanmd 
hteil pu obligé de ménager l'es paroles aïi 
de icn pulc que l'on ne puifl'e mettre quclqdj 
de plus qu'il ne faut , comme quand on dit* 
tin , Viutrt vit M) , «wv>us au.lirt. Cette t 
de parler qui cil figurée , fc nomme VleaiiM 
alio'.dMct- 

Pour éviter les deux extremitcz de dtree 
de ne dire pas allez , il faut méditer ion lui 
beaucoup d'application. Pour s'en former ua 
et nette qui ait tous les traits qui lui Ion 
pres,& client ici , après quoi il ne faut poi« 
nager l'es paroles. Dans le premier feu UeJ» 
polition il faut dire toutes chofes avec une 
lion de paroles ; mais après qu'on a dit tôt 
qu'on pouvoit dire ; il faut , s'il m'clt perm 
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r ] er ainlî ■ mettre tout" c <* paroi.* dans le prrl- 
?[ r pjur en exprimer le lue Ce en retrancher le 
J"„. Ci c'eû à dire qu'il faut retrancher ce qui cft 
îutii'c avec cette précaution qu'en couppant des 
îjairs luperflués , on ne couppe point quelque 
f_ Un dilirours doit être lie , une particule rc- 
U^cheo t'aie que la liailon ne paroit plus. Ladc- 
ij«telï c & en même-temps la force du ftile con- 
gj{ c J.ins l'union et dans la liaiibn des parties du 
(ijlcouri.II ne faut point laifler aux lecteurs à devi- 
^ectte liaifon ; &cc ne l'ont , comme je l'ai dit, 

nue d £ P ct ' ts ,not5 4 U ' ' a r ° nt • ^ 3Ut uonc bien 
-rendre garde de ne pas les retrancher ; mais aufli 
!j faut avoiier que lorlquc le dil'cours cft clair far 
jui taltac , ces mots étant inutiles ils ne font que 
rembarolfer. C'eû pourquoi on a rai l'on de con- 
damner nôtre , c ar , en plulieurs occalions , par 
exemple en celle-cy ; il fou jour, car le Soleil tfi 
Itvi. Cette conlequence eltrrop claire pour qu'il 
C|é befoin de la marquer ; comme un aurheur eft 
bien aile qu'on ne l'oblige pas de deviner, aufli 
tout ce q" on lui dit de trop l'importune. H ne 
faut rien oublier pour atteindre la fin , mais ce qui 
ne iert de rien cft un embarras qui retarde. 



CHAPITRE XI. 
De r ordre & de tarai gemcr.t des mots. 

POur l'ordre des mots , 8c les règles qu'il faut 
girder dans l'arangement du dilcours , la lu- 
mière naturelle montre fi vivement ce qu'il faut 
faire . que nous ne pouvons ignorer ce que tc- 
roient ceux à qui nous l'avons donnée pour mal- 
trciîe .s'ils la vouloient fuivre. L'on ne peur con- 
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cevoir le fens d'un diicours , ii aup.ir.ivam oq| 
fç,ait quelle en cft la matière. L ordre naturel 
mande donc que dans toute propolinon le - 
qui en exprime le fujet foit place le premier, 
eft accompagné d'un Adjectif, que cet Ad' 
le fuive de prés : que l'attribut foit mis 
le Verbe qui tait la liailbn du fujet avec l'attrU 
que les Particules qui fervent à marquer lei^™ 
d'une chofe avec une autre , foient inferéesj. 
ces chofes ; enfui que tous les mots qui lient 
proportions fc trouvent entre ces deux proj 
tions. 

Aufli voyons-nous que les peuples qui^ 
ment fans art leurs penlèes fc lbnt aflujcttU 
ordre. Les anciens Francs parloient comr 
penfoient. Us ne cherchoient point d'autre 
que celui des chofes mêmes, 8c les exprimi 
Ion qu'elles fc prefentoient à leur cfprit , il 
geoient leurs paroles comme leurs penfées le 
voient dilpolées dans leur conception. Oijj 
d'abord au fujet d'une proportion : l'cfprit" 
le compire & en aflurc quelque chofe ou il 
te choie félon le jugement qu'il fait ; ainû fl 
occupe la première placc.enfuitc l'action de 
qui juge cft avant la chofe qui cft niée ■ 
méc. Dans nôtre langue le nom qui cx_ 
lùjet de la propolition va devant ; après on 
Verbe. & le nom qui marque l'attribut fl 
ordre cft naturel , 8c c'ert un des avantages 
tre langue de ne point fouftrir qu'on s'en 
Elle veut qu'on parle comme l'on penfe 
penfer raifonnablcment , il faut conlidercr 1 
fes avec cet ordre que premièrement on s'ar 
à celles dont la lumière fert à faire decon 
autres. Il faut donc que les paroles foient pl 
fclon que leur fens doit être entendu , afin q« 
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m0t «pperccvoir le lens de celles qui fuivent 
f cil le g 1 '""-' nùtle l- ln guc qu'un diicours Fran' 
cois •« P cut êtrc bcm " chaque mot ne réveille 
wUtc .s les idées l'une après l'autre lëlon qu'elles 
f e fuivent. Nous ne pouvons fou ftrir qu'on éloi- 
gne aucun mot , qu'il faille attendre" pour conce- 
voir ce qui précède ; Nous fommes ennemis pour 
cela Jcs pareothelci Se des longues période* • c'eft 
pourquoi nôtre langue cft plus propre qu'aucune 
autre pour traiter les lciences , parce qu'elle le 
gftgvcc une admirable clarté. Il ne ..'agit en en 
feignant que d'être clair. Nôtrejanguc ne cede à 
jucuiic pour la clarté. 

Mais auffi il faut avoiier que ce n'eft pas tant une 
vertu qu'une noccflké à nôtre langue de iuivre 
l'ordre naturel Cette peceffité lui cft commune 
sV ec toutes les langues dont les noms n'ont ni g cn 
rc ni cas. Il faut dans un di/cours qu'il paroiflf ou 
È doivent rapporter les pai-tics dont il cft compo- 
g Nous ne parlons des choies que pour marquer 
ce que nous en jugeons , à quoi nous les rap 
portons. Si cela ne parait le diicours eft ton 
rus Qu'on due en Latin : Deus fecu Uminem 
. oc kcmmemjeat Des» , il n'y a aucune ambigu ite • 
on von bien que ce n'eft pas l'homme qui a fait 
Dieu , parce e^'htminem cft un acculât if qui mar 
que que Deus qui eft au nominatif, agit fur Pnom 
me i mais dans nôtre langue Dku a fait V hom _ 
m & ' homme a fait Dieu, n'eft pas une même cho 
Se; c'eft le fcul ordre qui diftingue celui qui apir 
«mcceJ-i qui eft le lujctde l'aâk», quand on 
dit. Dieu a f M l homme, l'on marque que c'eft 
Dieu qu, «git. Sans cet arrangement ces mêmes 
mot: ont un lcns contraire ; au lieu qu'en Latm 
hmmemjeat Deu, ou hominem Deus Lu ou fcfe 
ijmm* Dim ou Dt-sfttithmimm, eft uaenfcnq 
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Les Latins & les Grecs ne font donc pas obi 
de s'alTujcttir comme nous à l'ordre nature 1 
même lieu de contefter l, c'eit un dcr.mt dans | 
langue de s'en diipcnfer ; car outre que ce, 
vertement, comme on l'a fait voir, quand , eft 
gld ne caufe point d'obfcur.te , on peut dire, 
le difeours en cil mime plus clair & plus fi 
Lorfqu'on parle on ne veut pis iculement . 
quer chaque idée qu'on a dans 1 eipnt parj 
terme qui lui convienne; on a une conception i 
eft comme une image faite de plulieurs rra.qj 
fc lient pour l'cxpnmcr. Il lem.de donc qu ...d 
propos de preienter cette image toute entier, 
qu'on conliderc d'une feule veue tous les tra 
les uns avec les autres comme ils le font , 
fe fait dans le Latin . tout y eft lie comme lesj 
fes font liées dans l'efprit Dans cette exprej 
hom.ntmftcit D<»> , on voit que ce mot ho,nng 
n'eft pas là fans fuite . qu'il le doit rapporter aqj 
que nom , Se toute l'exprell.on h>mm,n> fuu 
reprefente la penlëc de celui qui parle, Mfl 
tics brifees mais toute entière , & taiiant un cl 
comme elle le fait. Ce premier mot hm.ncmjm 
gnifie rien; il faut pour découvrir ce qu .1 fi| 
tnvifager toute l'expremon; ce qui obligea* 
lidcrerVexprcmon entière. On peut d.re< 
François chaque mot tait un lcns.D/f» * /*« , 
a un fens, mais ces mots htminem f*U n en gi 
cun qu'après qu'on y a joint ce qui luit. EnJ 
que langue que ce foit on n'apperçoit jamaispri 
tement le fens d'une cxprcn.on qu après I avoj 
tendue toute entière ; ainii l'ordre naturel nM 
fiabfolumcnt neceffaire qu'on le 1 imagine £ 
faire qu'un difeours foit clair Celui qu. dit H 
mm leu 0*m neconlidere l'homme que dm 
wpport qu'il a avec Dieu qui eft Ion Crcateuni 
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jccufitif marque ce rapport. A;oùtez que le retar- 
dement que foufrre le Lccleur & l'attente qu'on lui 
donne d'une fuite, le rendent beaucoup plus atten- 
tif. L'ardeur qu'il a de découvrir le* choies s'aug- 
mente . & cette attention t'ait qu'il les conçoit 
plus facilement ; Aulli les exprcïïions Latines 
lbntp ,us fortes étant plus liées ; le renverfement 
qu'on y hit lie une propolition & la ntmafle en 
quelque manière ; car le Lecteur cft oblige pour 
l'entendre d envifager toutes les parties enicmblc, 
„ qui fait que cette propolition le frappe plus vi- 
vement. Encore une fois tout cft coupé eu Fran- 
mii. Nos paroles l'ont détachées les unes d'avec 
les autres; c'eft pourquoy elles l'ont languiflantcs à 
moins que les choies dont on parle n'en foûtien- 
0 cnt le diicours. 

j| ne faut pas conclure de tout cela qu'il foit 
permis aux Latins & aux Grecs de tranlpolcr leurs 
mots (Hns aucune modération. Il n'y a que les mé- 
dians écrivains qui ayent pris cette liberté, les 
bons l'ont condamnée, car l'ans difficulté un mot 
ne doit jamais être trop éloigné du lieu où il fc 
rapporte. Quand on y manque c'eft un défaut qui 
fc pardonne , mais c'eft loriqu'il cft rarej & alors 
les Grammairiens , comme nous l'avons dit.cn 
font une figure qu'ils appellent hiferbatt ; c'eft à 
dire trani'poiition telle qu'eft celle-cy dans ces 
Vers de Virgile 

Furit tmmiflîi Vulcanus hxbtnii trAnfir* 
ftr & rtmoi. 

Difons encore en faveur de la langue Litine, que 
cette liberté qu'elle a , lui donne moyen de rendre 
le diicours plus coulant & plus harmonieux. Elle 
peut déplacer un mot de fon lieu naturel fans que 

C ij 
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or déplacement curfè .lu Jcfordrc , pour le meti 
ailleurs où h prononciation s'accommodera mieu 
avec celle des mots qui lepraedcro.it ou qui 
foivront. Nous femmes cmao.d.na.rcmcm j 
hcnnc/.enrrançois. Comme ce n'eft que Ici 
ordre qui feit la conflruftion , c cil a du c qui ta 
connoître ou chaque choie k doit rapporter t 
génie de nôtre langue nous ailujetut , I ordre. 
3 ufirf , quand même il n'armeroit aucune ? 
,1-urité fi on ne le luivoit pas : c ell une même : cl 
ic que Umt bcfmet ou bonne, bUnc .«oie <»*fo& 
0*ct»f* no,r,bl*»che robe ou^ robe Um^4 
pendant on ne peut pas dire l'un & l'autre. On 
contraint de dire toujours un bonne: bUnc „, 
fe,uno,r,unerobe bUn.he.cou^ , u comitu, 
Sût dire uue belle femme , .1 n cil jamais per« 
de dire une femme belle. 

L'arrangement même, ce qui n cft point en 
tin , change le Cens des mots , car ftge femm, 
femme frge , greffe femme & femme groje, mort 
Se bon mort, ne font pas une même choie. 

H y a pourtant de certaines occalmns ou le i 
verlemcnt de l'ordre naturel clt unc bcaut, C| 



elLune que celle-ci, comme les Phlefophe.J* 
Ce qui tait voir que fi l'on ne peut fouffri| 
chaneemensqui ne caufent point d;obfcunte ,j 
louvent un caprice Les Italiens ne iont pas 1. e» 
obfcrvateurs de l'ordre naturel que nous. C cM 
beauté de leur langue que de dire , tl mto *»* 
pour tu»n mio: ils ne le mettent pas en peinej 
cela fafle quelque équivoque. Ils dilcnt Aleff* 
l ir» vince, ce qui peut avoir deux fens. 



Or. 
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CHAPITRE XII. 
J)t h netteté & des vices fui lui font oppofez. 

L'Arrangement des mots mérite une application 
particulière , & l'on peut dire que c'clf par l'art 
bien placer les parties du diftours que les cx- 
ccllens Ontcurs fe dillinguent de la foule ( car en- 
fin les mots font dans la bouche de tout le monde , 
les Otatcurs ne les font pas ; il n'y a que la difooii- 
tion de ces mors qui leur appartienne , & qui fade 
di'C- qu'ils parlent bien. 

Dixtris fgrtgiï , vntum fi r.illid.1 vtrbum 
RedJiJtrÛ junHnra nnin». 

Je ne parle pas encore ici de cet arrangement 
qui rend le difeours harmonieux, mais de celui qui 
Je rend net. La netteté & la clarté fout une même 
chofe. Un difeours cft net lorlqu'il prefente une 
peinture nette & claire de ce qu'on a voulu faire 
concevoir. Pour peindre un objet nettement j| cn 
fjut rcprcll-nter les propres traits , donnant pour 
cela les ièuls coups de pinceau neceflaircs. Ceux 
qui font inutiles gîtent l'ouvrage Cette compa- 
raifonde la peinture avec l'éloquence lufKt pour 
faire comprendre comment on peut rendre net le 
diicours Nous avons dit qu'il ne faut pas dire les 
choies (èchement ; mais aufli qu'il ne faut rien di- 
re de fuperflus. Nous parlons ici particulièrement 
de la clarté qui dépend de l'arrangement des paro- 
les. Lorsqu'on s'attache à* l'ordre naturel on cil 
t lair.ainli le renverfement de cet ordre ou la tranf- 
poiieion des mots trtjtftio vtrèorum.eA un vice 

C iij 
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oppofé à la netteté. Nôtre langue ne louffi 
«le ti anipolitions que rarement. Ce n'clt pr. j 
François, dit Moniicurdc Vaugelas , que de di 
11 ri y en mfoint qui plus que lui fe doive jufleir.ent | 
mettre la gloire: II faut dire, il ri y en a point i 
f lus jugement que lui ft dont promettre la gUH 
C'eft une tranlpolition que d'éloigner trop un r* 
de celui qu'il' doit l'uivrc immédiatement co- 
dans cet exemple ; félon le fentiment du plus t* 
d'en juger de tous les Grecs,™ lieu de dirc./W*» i 
iimtnt de celui de tous Us Grecs qui itoit le fini tt 
d'en juger. Il faut placer chaque mot dans le 
où il répand plus de lumière. C'ell une djfl 
tranlpoiition que d'éloigner deux mots qui do 
•'eclaircir. Afin que cela n'arrive pas xl faut ce 
une fraie lorfquc la fin étant trop eortec du , 
mencement , le Lcfteur auroit oublie ce qui i 
commencement, loriqu'il lit ce qui cil a la f 
Le fécond vice contre la netteté elt un en 
de paroles fuperfiues. On ne conçoit jamais i 
tement une vérité que l'on n'ait tait le difco 
ment de ce qu'elle elt d'avec ce qu'elle n'clt patf 
qu'on ne s'en foit formé une id-.-c nette c\u icf* 
exprimer en peu de paroles. Le froment tient! 
de place après qu'il elt ieparé de Ia'paillc Pourf 
les chofes nettement il faut retrancher les pnf 
qui ne fervent de rien & mener droit à la 
celui qu'on inltruit. Ce viecque nous ccnfurol 
fait lorfquc l'on prend de longs détours pour* 
ce que l'on penlc, ou que l'on infère des pa J 
inutiles : Par exemple : En cela plufieurs <•* 
tous les jours mervedleufement de leur liifir. 
expreiTion elt cmbaraiTee ; elle fera nette fiort 
tranche ce qui y cit inutile , la reduifantà caB 
mes : En cela plufi'ur, M<(mt de leur loifir. OajÊ 
être exa<a à obferv cr les règles de la Syntaxe, otd 
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ronftruûion. Ce n'eft pas parler nettement que 
1* , re . ;/ fit fie feut titre ni parler, car on ne dit 

iC le parler ; ainli taut <Jire ' '- f*'"f e " irt 
fi! rltr. Il y a des termes dont la lignification va- 
n 'f % étendue ne peut être déterroine'c que par 
^ C i\ipp° rt a quclqu'autre terme ; lorfquc l'on Ce 
f 1 ? Je ces termes , & que l'on ne fait pxs connoS- 
ou ils fc doivent rapporter , on fait des équi- 
«Miles. Par exemple , qui diroir : // a tlûjexr* 
^0. cette ferftnne dam [on xdierfite , il feroit une 
îlivoque ; car le Lecteur n'appererft pas où le 
pLiom, fi>»> doit fc rapporter, fi c'elt a cette 
perfonne ou à celui qui a aimé : cette faute eff 

Une des principales applications de ceux qui 
A-rivent doit être d'éviter les équivoques , com- 
me nous en avertit le plus judicieux de tous les 
Rhéteurs, lit.mda in p imu amLiguitas non hdt 
U'mm <[ u * "> crr>um inte'.kitum facit ut Chrinieiem 
falhà fercuffljfe Demeim ; fej nia quoque qu* 
tilim fi turbare non fotefi fier.fum , in iiem t.-mm 
xerbo'Uin vitium tncidit , Ht fi quit dicat xifium a fié 
y-mtntm librum fcrioentem ; num etiam fi librum 
li homine finit fateat , maie tamen con.fcfuerat , 
feeerJitque ambiguum , qu.-.ntum in i/fio fuit. H tft 
tres-difficile d'éviter les équivoques dans nôtre 
linguc.parccque nous ne pouvons pas marquer les 
rappor s des noms par des genres 8c par «les cas. 
C'elt pourquoy on cft obligé plus particulière- 
ment de ne point oublier les article, qui fervent 
i déterminer le iens du difeours. Ainli ce feroit 
mil parler que de dire l'amour de la vertu tj- Phi- 
hftfhtt, car on ne marque point le rapport de ce 
mot Tùilofofhit , s'il le faut joindre avec l» 
vrrruou avec amour. Cette ambiguïté n'elt point 
eu Latin : quand on dit amor virtutis & Vhilofit- 

C iiij 
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fhu . on voit que tbtlefofbu étant au gcnit 
me tnrtuui . il faut joindre ces deux et 
lcmblc. Pour oflcr cette équivoque dans l 
preflion Françoifc, il faut mettre l'artic 
t»inr de U -vertu ry dt lu PbiUfefhit. 

Il faut encore diftinguer l'article inde... 
vec celui qui cft défini , & ne le pas wcttr*- 
pour l'autre. C'eft mal parler que de dire jt\ 
ftint dt L'Argent. Loriqu'on veut dire en gc 
qu'on eft fans argent. En cette occation il 
écrire je n'Ai point d'Argent. Au contraire 
on ne parle pis en gênerai, mais qu'on ii 
une choie déterminée , c'eft une faute de _, 
vir de cet article indéfini pourie : ui qui cil 
fini. Dire par exemple domm-moi d'.vgen: , pom 
donnez, moi Je l'argc-.t. C'eft la ncceilite qu'lB 
a d'éviter les équivoques qui nous fait reiiàï 
les participes autant qu'on le peut , je 
tant qu'on le peut , tir on eft fouvent obli 
s'en lërvir , parce qu'ils abrègent le diL 
Le fens des particip-. s cft indéterminé dans i 
langue, ils n'ont ni cas , ni genre , ainli 
leur rapport ne paroît pas , il n'y a que 
qui le fafi'e appercevoir ; c'eft pourquoy 
lent des ambiguirez comme dans cet cx.„ 
Je I'aï afpe'Ctu fortaut de t'Eglife , on ne fifl 
c'eft moi qui ibrtois ou celui dont je parle. Cs 
équivoque ne fe fait point en Latin, car fi 
ce que je voudrai lignifier, je dirai xtdi tumt 
dientem Btclefi* , ou . ziJi eum Ecctefin egrti 
Pour éviter donc l'équivoque ou cft ob 
dire la chofe d'une autre manière, fe L'aiu r 
lorfyue je forton del'Eglife. ou, lerfyu'il for 
l'Eglife , félon le fens que l'on veut mai... 
Monfieur de Vaugclas remarque fort bien que 
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•c<l P* 1 a ^ t ' n ^ e lc * 3 ' re cntcn ^ re ■ ra *' s l" '' f» u t 
P rC en forte qu'on ne puifle point n'être pas cn- 

dJu. Il a 'ï 8 r ' cn ^ e P' us °PP°të * ' a netteté 
J , | e font certaines conftructioir. que ce même 
Auteur appelle louches parce que l'on croit qu'el- 
le regardent d'un cftte , 8c. elles regardent de 
l iutre , comme eft ce Vers de l'Oracle : 

jlit tt . JE*ciJ* , Romanos vincere foffe. 

. rfhus fils d'/Eacidas à qui s'addreflbit cer Ora- 
L l'entendoit de cette manière-: O fils a" JCttidai, 
■ fa que tu fourrai vaincre les Ktmams , Se le 
vjns éroit que les Romains remporteraient fur lui 
u viâoirc. Les Grecs appellent ce vice Amfbil/o- 
yfte. Les Parenthefcs trop longues , 8c trop fré- 
quentes font auili oppofees a la netteté : Les 
ocemples n'en font que trop fréquents dans les 
Auteurs. v 

L'avis que j'ai donne de placer les particules 
iyai les lieux où elles font neceftaircs, eft ircs- 
{onùderable. Comme nos membres ne feraient. 
pjs un corps s'ils n'etoient lies les uns avec 
"ici autres d'une manière imperceptible : auiïi des 
niroles 8c des phrafes ne font pas un difeours , li 
elles ne font liées iî étroitement que le Lecteur 
(bit conduit du commencement julques à la tin , 
prenne fans qu'il s'en apperçoive. Ce qui fe fait 
pir ces petites particules. Ce font elles qui font 
un corps de toutes les parties du difeours, qui en 
unifient les membres ; c'eft pourquoi l'on ne doit 
point les épargner ; elles font la beauté 8c la déli- 
Citeflé du hngage. Ce font elles qui rendent le 
difeours coulant & fuivi , fans elles il eft fembla- 
ble à un corps difloqué , couppé 8c mis en pièces ; 
c'eft comme du iablc fins chaux , A"** fin* ç*l% 

C v 
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et, comme l'Empereur Claude le J.iiou du ttilcJ 
Scncque. Ce défaut rend Se languiflam £c delag^S 
ble tout ce que l'on dit. Le ménagement detfl 
ticules cft un des grands lecrets de l cloqucnc« 
particulièrement dans la langue Grecque 8c dqj 
ia Latine. 



CHAPITRE X 1 1 I. 
De ["origine des Langues. 

SI ce que Diodore de Sicile a écrit de l'orlJ 
Je» Langues étoit véritable ; ce que nous aï« 
dit de ces nouveaux hommes qui le font t'ornj 
une langue , ne léroit pas une table , mais une* 
ritable hiftoirc. Cet Auteur piopolc le icntirnJ 
de quelques Philofuphes touchant le comment] 
ment du monde , 8c il dit ièlon eux , qu'aprci J 
les élemens eurent pris leur place dans l'UnivJj 
Ce que les eaux le furent écoulées dans la r H 
comme la terre qui étoit encore humid 
échauffée par la chaleur du Soleil , elle devi 
conde , 8c produilit les hommes 8c les autr 
maux. Que ces hommes qui étoient diipa 
côte 8c d'autre , apprirent par expérience I 
leur étoit avantageux de vivre enl'cmblc po 
défendre les uns les autres contre les bêtes : « 
d'abord ils s'étoient fervis de paroles confulèaj 
greflieres , lelquelles ils polirent eniuite, 8c en 
blirent des termes uecclTai, es pour s'cxpliquerl 
toutes les matières qui fc pretentoienr. Et qu'flj 
fin comme les hommes n 'étoient pis nez dama 
fcul coin de la terre ; 8c que par conl'equent il A 
toit fait plufieurs foeictez différentes , dont ejj 
«ne avoit formé foa langage , de là il cto 
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•yc q uc tout"'" Nations ne parloient pat une 

*^çc font" 1» I cs conjectures des Grecs qui n'a- 
ient aucune véritable connoi fiance de l'Antiqut- 
T , co mmc Platon le leur reproche dans l'un de les 
j?' 3 [„gues , où il tait dire à Timcc . que les Egy- 
fiens avoicnt coutume d'appeilcr les Grecs de* 
nft DS > P 3rcc 1 u '" s ne içavoicnt non plus que de 
t jts enfans , d'où ils étoient ibrcis , & ce qui 
•etoii p.'flc avant leur naiflance ; ainli nous ne de- 
vons pas nous arfâcr à leurs contes Tous les an- 
^psjnonumcns de l'antiquité rendent témoigna- 
-, à la vérité de ce que Moïfe raconte dans la 
genC& de la naiflance du Monde , Se des premiers 
hommes Nous apprenons de ce Livre divin, de 
l'autorité duquel perfonne ne peut douter, que 
Pieu forma Adam le premier de tons les hommes, 
g qu'il lui donaa un langage qui fut le leul dont 
(a enfin* le lérvircnt julqu'au temps qu'ils vou- 
lurent élever la tour de Babel , quelques années 
iprés le déluge. Leur deflein en bâtiflànt cette 
tour étoit de le défendre contre Dieu même, s'il 
vouloit encore punir le monde par un déluge; 
qu'ils efpo-oicnt ne leur pouvoir plus nuire lort 
qu'ils auroient achevé cet ouvrage. Ils parurentli 
opiniâtres dans leur entreprife , que Dieu voyant 
qu'ils ne refleroient point d'y travailler , mit une 
telle confulion dans leurs langues, & dans leurs 
paroles , qu'il leur étoit impofliblede comprendre 
re qu'ils s'entredifoient les uns aux autres. Us fu- 
rent donc ainli forcez de laiflcr imparfait cet ou- 
vrage de leur vanité , &. de fc feparer en divers 
pais. 

L'opinion la plus commune touchant cette con- 
fuiion , e£l que Dieu ne confondit pas tellement le 
hsgage de ces hommes, qu'il fift autant de diffe- 

C », 
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rentes langues qu'ils étoient d'hommes L'oni 
feulement qu'après cette confufion , chaque 
mille fc fervit J'une langue particulière .- ce | 
fit que les familles s'étant feparées , les honw . 
furent diftinguez aufli bien par la différence < 
leur langage que pir ■ celle des lieux où ils fej 
tirèrent. Cette confufion ne confiftoit pas f 
ment en de nouveaux mots -, mais auffi 
changement ou rranfpofition , dans l'additiont 
retranchement de quelques lettres de celles < 
compofoient les termes qui étoient en ufage i 
cette confufion. C'eft pourquoi l'on tire fi 
ment de la langi.e Hébraïque , que 1 on pretd 
avec railbn avoir été celle d'Adam, Se qui s'eft tQfl 
jours confervée > l'origine des anciens noms <B 
villes, des provinces, Se des peuples qui les oq 
premièrement habitées j comme pluiieurs fç,av 
hommes l'ont tres-bien prouvé i mais partk ' 
rement Samuel Bochard dans ià Géographie 
Ainfi ce n'eft point lchazard qui a tait 
l'ufage de ta parole , c'eft Dieu qui l'a cnièij 
& l'on pourroit dire que c'eft de la première I 
que qu'il donna à Adam , que toutes les langd 
font venues comme nous venons de le dire, celle 
là ayant été pour ainfi dire divifee 8c multiplia 
Mais cette confufion que Dieu mit dans les pan 
les de ceux qui vouloient élever la tour de Bafl 
n'eft pas la feule caufe de cette grande divcrûw 
multiplicité des langues. Celles qui font en uûj 
aujourd'hui par toute la terre , lbnt en bien pli 
g and nombre que n'eroient les familles de» et 
fans de Noé lor. qu elles fe feparcrent 8c bicniS 
ferentes de leur langage. 1! fe fait dans les H 
gues . auffi bien que dans toutes les autres choffl 
des changcniens infcalibles , qui font qu'apfl 
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e |quo temps elles paroiflent tout autres qu'elle* 
•ctou-nt dans leur commencement. Nous ncdou- 
o0 ,pji que le François que nous parlons maime- 

pant nc v ' cnnc ^ e tc ' m 9 U ' " toit cn "fige «I y a 
£ - n q cens ans ; cependant à peine pouvons-nous 
CI)t enJre le François qui fc parioit il y a deux cens 
2, Il ne faut pas s'imaginer que ces changement 
p'arrivent que dans nôtre langue. Quintilien dit 
„ e )a langue Romaine de fou temps , ttoit îi dif- 
férente de celle des premiers R'omains , que les 
" patres n'entendoient preique plus les Hymnes 
ouc les premiers Prêtres de Rome avoient com- 
pofez pour être chantez devant leurs Idoles. 

L'incorrllancc des hommes cil une des princi- 
pes caufes de ce changement ; l'amour qu'ils ont 
pour la nouveauté leur fait établir de nouveaux 
mots cn la place de ceux qu'ils rebutent , 8c intro- 
duire des manières nouvelles de prononcer qui 
changent entièrement le langage , 8c qui cn font 
uo nouveau dans la fuite des années. 

Chaque peuple a fes manières de prononcer , 
félon la qualité du climat. Ceux du Nort font 
port» à le fervir de mots compofez de con- 
(bnnes fortes qui fe prononcent du fond du go- 
fier. Les Saxons changent les confonnes , que 
les Grammairiens appellent tenues dans les moien- 
nes , 8c cellcs-cy en afpirées ; ainfi au lieu de ii- 
timus, ils prononcent fipimus , pour benutn , ils 
difent fonum , pour vinum , finum. Il y a des Na- 
tions entières qui ne peuvent prononcer de certai- 
nes lettres , comme les Ephraimites ne pou- 
voient prononcer le fehi» des Hébreux , 8c pour 
fibiiMtih , ils difoient fièbtlttb. Les Gafcons &. les 
Espagnols n'aiment point la lettre f. Ccux-cy 
dilént burin* pour farina, babluart pour jtlularc, 
les Uaicoru diïcnt. hille pour fille . C'cft ce ijui fait 
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que chaque Nation deguifc tellement les moM 
qu'elle emprunte d'une langue étrangère q U '^ 
ne les rceonnoît plus. 

Audi ceux qui recherchent l'etymologic ou \'£ 
rigine des nouvelles langues , pour faire coq* 
prendre comment elles viennent des ..nucniwjjj 
ont foin de rapporter quelles ont été les manifl 
différentes de prononcer en différais temps ,|j 
comment par ces différentes manières les mots 
été changez de telle forte qu'il' paroillent ta», 
ditïerens de ce qu'ils etoient dans leur premiq| 
origine. Par exemple, il n'y a pas grande confia 
mite entre écrire, 8c le mot Latin 
vient ; entre établir 8c ftMi-e , voila la caufiS 
cette différence. No; François avoient coutume» 
prononçant cette lettre S , de faire fonner devj 
elle un E, comme on le fait encore au delà M 
Loire. Ainli au lieu de feribere , ils prononçojaj 
ifirihere : gfisbilire , pour /?.« Utre. L'on a pri»l 
coutume cnlùite de ne point prononcer la i lettf 
S , après E , au commencement des mots : ai DM 
a dit etri'xere , etM.ire ; 8c enfin en abrégeant* 
mots, font venus ces mors François, écrire , M 
bltr. Les changemens qui fe font faits de ""ÇM 
nicre dans la prononciation , ont tellemcntoaB 
fé les mots Latins qu'il s'en cft fait une nouvel 
langue. 11 en c!t de toutes les langues comme de! 
Françoifc. Notre langue, l'Efpagnole, &. l'Italien) 
viennent du Latin. Le Latin vient du Grec l.cGrc 
vient en partie de l'Hébreu , comme le Chaktal 
que & le Syriaque. L'on s étonne d'abord quai 
on tait venir d'une langue plus ancienne que» 
mot d une nouvelle langue, par exemple , unfl 
Latin d'un mot Hébreu . li leur différence cft « 
fiderable. Cet étonnement vient de ce que l'on 
prend p»s garde que ce mot Latin , avant que d'i 
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«jr li tonne qu'il a, a pall'e par pluiicurs pais , 
S qu'il a prononcé en différentes manières 

Les peuples ont d« inclinations particulières 
^ur de certaines lettres , pour de certaines ter- 
^tuiibns , lbit par caprice ou par railon , trou- 
jn r que la prononciation de ces lettres fit de ces 

mm .ù tons cil plus facile, & qu'elle s'accommo- 
de mieux avec leurs dilpolit ions naturelles. Cela 
£ remarque particulièrement dans la langue Grec- 
mie ; & c cl * cc 1 U ' a introduit dans l'uiiigc corn- 
lunde cette langue ces particularité* qu'on nom- 
mc Diaiatti Les Attiques par exemple au lieu 
£ s , mettent tf'fS ni. Ils adjoûtent cette lylla- 

f t , à la fin de beaucoup de mots : ils joignent 
foulent < , à la fin des adverbes : ils abrègent les 
mots a" contraire des Ioniens qui les allongent. 
Les Dores , ou Doriens font dominer l'a prclquc 
pjr tout. Les Eolicns mettent un *, avant p ; de 
deux . ils f° nt deux > '' s changent le 8 , 
en Il en cnV de même de la langue Chaldaique , 
au regard cie la langue Hébraïque. Les Italiens, les 
François , 8c les Espagnols ont leurs lettres , 6c 
leurs terminaifons particulières , comme on le 
peut voir dans les Grammaires, 8c dans les DicHo- 
naires de ces langues. Ces particularité* , comme 
il eft manifefte , changent beaucoup les langues , 
fc mettent de grandes différences entre-cllcs ; de 
forte que bien qu'elles viennent d'une même mè- 
re, s'il m'eft permis de parler ainli , elles ne pa- 
nifient point l'œurs. Les langues Francoiic , Es- 
pagnole , 8c Italienne icmblent être forties de lan- 
gues toutes différentes. 

Les changemens qui arrivent aux Etats caufent 
tufii des changemens dans le langi;;c. Car dans 
tes changemens ptutieurs peuples le lient caicm- 
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ble, d'où l'on voit naître un langage bizarre, 
nôtre François ne vient pas feulement du f 
ii cil compofe de plulicurs mots nlitci a 
ciens Gaulois, ave. lcfquels Us Romains fc t 
rent dans les Gaules. La langue Angloilc a pU 
fleurs mots François, ce q..i vient oc ce que" 
Anglois ont long-temps demeure dans la Fra 
dont ils poflcdoient une partie tres-conlidet 
Les Efpagnols ont plulieurs mots Arabes, 
été dominez tres- long-temps par les Maui 
parlent Arabe. Les termes des Arts viennes 
l'ordinaire des lieux ou ils ont été cultivez, 
les Grecs ayant travaillé avec plus de loin à j 
feûionner les feienecs , les termes des beaux/ 
viennent prcfquc tous du Grec. L'art de navij 
été fort cultive dans le Nort , plulieurs de r-" 3 
mes de marine viennent du Nort. 

La langue Latine s'eft corrompue, 8c de fa i 
denec font venues les langues Italiennes , Efij 
gnolcs 8c Françoifes , ce qui s'eft tait 
manière. Les Romains perdirent l'Empiie parf ' 
moleflc. En dégénérant de la valeur de * 
percs , ils corrompirent leur langage avec, 
mœurs. Outre cela les Barbares s'ét.int r« 
maîtres de l'Italie, de l'Efpagnc 8c des Ga 
il fe fit un mélange de mots barbares avec I 
tin qu'on par loit dans tout l 'Empire. Lesp- 
devinrent groiliers 8c ignorans , ils ne peu ^ 
plus à parler correctement. La langue Latia 
fc peut bien parler fans une attention partieufl 
à caufe de tous fes dilrercns genres , Se dljH 
tes dcclinailons. Nous voions que dans notrej: 
gue qui cft fi facile le petit peuple ne peut, 
jettir aux règles ; il dira plus foavcntÏM 
Jî/wï.'.que nom allhni, nous f.fmct , .nnli la ] 
Latine ne devint plus qu'un jargon , on pt 
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j frC s des Barbares qui n'avoient point dede- 
"'.'"jjfons. Lorfquc les Italiens , les Ei'pagnols , les 
nÇ,°' s commencèrent à lè relever , 8c qu'ils fu- 




^rti i fe faire des régies , & à s'y nflujettir. Ce 
y j fait les trois langues Italiennes, Efpagno- 
j^jcFrançoifes. 
Les Colonies ont fort multiplie les tangues. On 
0 j t que les Tyricns qui trafiquoient autrefois par 
' ute l- 1 tcrrc avo ' cnt pwté leur langage de tous 
[jrw- 0° parloit à Caithage, colonie des Tyricns, 
|i lingue Phénicienne qui cil une dialeâc de l'He- 
^u.commc on le peut démontrer par plulicurs ar- 
«umen s > m:l ' s P'nifulicrement par les Vers écrit! 
en lang 1 g c P un 'que ou Carthaginois qui iè lilcnt 
jjns plaute. Or ces colonies multiplient une lani 
gae comme nous venons de le dire, & d'une elles 
en rbnt plulicurs. Car outre que ceux qui vont en 
ftj colonies ne fçavent pas afl*cz exactement la lan- 
gue de leur pais , pour la conl'ervcr fans la corrom- 
pre : cette langue recevant dans deux difiircns païs 
où on la parle des changemens differens , elle le di- 
vifc. & lc multiplie ncceiLi renient. Il n'eftpas 
difficile de trouver la véritable origine des lan- 
gues . pourveu que l'on connoifle un peu l'anti- 
quité; niais mon deflein ne me permet pas de mV.r- 
rttcrplus long-temps fur cette matière. De ce que 
nous avons dir , il fuit clairement que lufagc chan- 
gées langues , qu'il les fait ce qu'elles ibnt , !t 
qu'il exerce fur elles un lbuvcrain empire, comme 
ihjuî le ferons voir plus amplement dans le Cha- 
pitre fuivanr. 



« DE L'ARTDEPARLER; 



N 



CHAPITRE XIV. 

Vufage efi le muître des Larg tes. i 

Ous avons vû ce que les hommes font ob)jj 
de t.iirc ncccilaircmcnr pour lignifier tf 

penfées , examinons ce qui dépend de leur 
Comme nous avons tous une même nature , 
que langue que nous pallions , nous luivi 
règles que nous avons fait voir être cflen; 
l'art de parler ; mais auffi il a été en li lit 
hommes de choilir dans cette infinie V; 
mots que l'on peut faire de ia combi: 
lettres , ceux qu'ils ont voulu. Epicurc 
dans la pcnlee impertinente de ces P." 
dont nous avons parle ci-dcflus , que U 
étoient fortisde la terre comme des pot 
tend que les mots font naturels ; & que 
nous voyons que les animaux , à la p— ' 
quelque o^et extraordinaire, font de ci 
les hommes ayant été frappez par les 
choùs qui le prefenterent à eux , l'air 
renferme dans leurs poumons, ayant été < 
à lbrtir d'une certaine manière , forma un^ 
qui devint le nom de ces chofes. 



11 cft tres-certain qu'il y a des voix naturel 
que dans les pallions l'air fort des poumons M 
manière particulière , 8c forme les idûpirs,a§ 
lieurs exclamations , qui font des voix verita 
ment naturelles. Mais il y a bien de la dif&fl 
entre ce langage , qui n'eft pas libre , & celui i 
nous ufuns pour exprimer nos idées. Il y M 
lieurs preuves pour prouver que les mots nei 
point naturels. Premièrement ils ne l'ont pat 
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n t0 utcs les langues , ce qui devroit erre 
Wt mire avoit trouvé elle-même les mots dont 
* UI,J ous fervons. Car les Turcs qui ne parlent 
••"rVois ne foûpircnt pas d une autre manière 
fis François. Toutes les brutes d'une même 
q« e f on t le même cri ; 8c communément nous 
rien faire 4 un homme , qui foit diflfe- 

* \e ce que nous faifons , que dans ce qui dé- 
^* ■ fi liberté ; la nature agit dola même ma- 
fr ' c n tous les hommes ; les peuples ayant donc 
S! ns langages , c'eft une marque afl'urée que le 
£^ n'eft point l'ouvrage de leur rature , mais 

liberté. 

nael rapport eft-cc qu'il y a entre la plus gran- 
«jtie des chofes 8c leurs noms ? Peut-on par 
oie appercevoir une fi grande liaifon entre ce 
l^Stlti: 8c la chofe qu'il lignifie , que ceux qui 
vu cet Aftre , ayent été déterminez à proférer 
"tootee mot Soltil qu'un autre ? Tout le rapport 
' -il peut y avoir des noms aux choies , c'eft par 
?" fon II f* ut avouer que les hommes en cher- 

hint un 00111 P our unc chole " fi ellc fjit U " f ° n 
peuvent avoir été portez à lui en trouver un 

iont U cadence exprime en quelque façon fa natu- 

* Comme lorfqu'on a voulu donner un nom La- 
îjn 1U Cirun ; on a choiii ce mot Bomhurd.t , dont 
le ibn imite celui que fait le canon ; mais ces mots 
«peuvent être qu'en tres-petit nombre . p-J-ce 
ou il v a peu de chofes qui faflent fon. Le Ion de 
« fix lettres Solei'l.lï les hommes ne l'avoicnt 
febli pour être le ligne de cet Aftrc , n'en revcil- 
Jnoit pis plutôt l'idée que celle d'une pierre: il 
(fcpcmluit d'eux de choifirun autre mot. Deux 
perfonnes le communiquent leurs penfecs avec 
toutes fortes de mots Barbares , quand unc fois ils 
font convenui de ce qu'ils veulent faire lignifier a 
cet mots. 
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Ainfi l'on ne peut pcnler ni dire i 
ment que les mots foient naturels. L'csl 
montre 1« contraire. L'on fait tous les je 
mots nouveaux. L'on en tire quelques-uns < 
très langues 4 mais au Dion en invente qui n'o 
mais été. C'elt pourquoi ce n'eft point 
que nous devons conlùltcr pour appren 
quels termes on doit empleier. L'ufagc ( 
tre , & l'arbitre fou verain des langues , pcrlbi 
lui peut conteltcr cet empire. Ôr cet aj 
rien autre choie que ce que les hommes i 
leur liberté ont coutume de faire. Un j 
s'avifede propofer un certain terme , fi • 
veulent bien prendre la coutume de Je fei 
terme, c'en cit fait , ce n'efl plus un font 
ne lignine rien , mais un véritable met 
idée , qui le lie avec lui p.ir la coutume 
de penlèrà la chofe qu'il lignifie , en mèn 
qu'on le prononce , & qu'on l'entend [ 
Nous avons vù ci-defius comment les l.ing 
toient formées, ce qui confirme encore ce qij 
difons que le langage dépend de la volon 
hommes , de la coutume & de l'uftge. 

LarailbnSc la neceflité nous oblige de fujf, 
làge ; car il eft de la nature du ligne d'être^L 
parmi ceux qui s'en fervent ; les mots n'étâï 
les lignes de nos idées, que parce qu'ils ontéjfl 
par l'uCige a certaines choies , on ne doit loi 
ploïerque pour figniher les choies dont o» 
convenu que les mots feroient les lignes. On pi 
voit appcllcr cet animal que nous appelions , fi 
val, un Chi-n ; 8t celui que nous appelions Cii 
un Chtval: mais l'idée du premier étant attach 
ce mot , Cbeva , Se celle du fécond rt cet autre! 
Chien on ne peut les confondre , &. les piifl 
J'un pour 1 autre lân> mettre une euticre confui 
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commerce des hommes , fcmblable à pelle 
WlO» , J v1 pjrini ceux qui voulurent bâtir la tour 
tf>' s f , (jnrneprile la bizarrerie de ceux qui ne 
pas lc> modes qu'une longue coutume au- 
é»î^ nt ]?, el \ une bizarrerie bien plus grande, 6c qui 
i ,erl ' e le la folie de s'écarter des manières ordinai- 
1*"! ' pir ler: le fervir de termes inconnus i c'cft 
t> . p p;r Je ténèbres ce qu'on veut expliquer, 
••'f^rive j aI1 s le langage fa même choie que dans 
h bits , il y cn 3 1 U ' P ou( lcnt les modes julquw 
'"■ ces i d'autres prennent plailir a s'oppoier au 
' ' ' nt dé la coutume. Il y a des peribuncs qui af- 
l0 \ rC j c ne fe i'ervir que des termes , 6c des cx- 
l2fioos qu> f° nc receués depuis fort peu deteraps: 
F* pitres déterrent le langage de leurs bifaieuls , 
^olirlent avec nous , comme s'ils conver- 

Sfent a vcC ccux I 11 ' v ' vo ' enr il y a deux cens 
w '. igj u ns 4c les autres pèchent contre le bon 
ijorlquc l'ulàgc ne fournit point de termes 
ores pour exprimer ce que nous voulons dire, 
a droit de rappcllcr ccux que l'ulàge a rebuté 
""il j propos. Un homme cft cxcufablc quand pour 
feÉure entendre il fait un nouveau mot j pour lors 
L JniJoitbUmcr la pauvreté de la langue, 8t loiicr la 
Lgfaiké de l'cfprit de celui qui L'a enrichie. Da- 
iMtvema verborum mvituli , oéfeurstati rtrum fer- 
airni- Pourvu toutesfois que ce nouveau mot foit 
lubilks la mode, qu'il ne paroillc point étran- 
ter ■ c'cft à dire qu'il ait un fon qui ne foit pas 
jj'icrement différent de celui des mots ufitez ; 
an'en le faifant venir, par exemple , du Latin 
on le change félon l'analogie, c'cft a dire cn la ma- 
»icrc qu'on change les mots Latins qui ont une 
trrminaifon fcmblable , comme de alacer on fait 
iltjpt ,de mteeron fait maigrt. Au lieu que les 
10ms en tr qui n'ont pas c devaut tr cammo 



70 p E L'A RT DE PARLER, 
irntr , Altxandtr fy changent autrement : not 
funs ttndrt , Altxjnjrr. 




CHAPITRE XV. 1 
Les Ungucs s" apprennent par f n 

IL ne fera pis inutile pour donner une cqj| 
ûnec plus parfaite de l'Art de parler ,dei 
cher comment il ib fait que les langues i 
Dent par l'ulage i'ans étude & fans art. Qi_ 
d'un artifsn, d'un labourcur.parle le langag 
pcrcqu'il le ferve des mêmes mots.des mén 
nieres de parler.Sc qu'il les prononce avec^l 
ton, lans que fon perc l'en iniiruife, comd 
maîtres qui cnièigncnt les langues etrangei 
qui cil ici de merveilleux , c'eft que fans | 
aucun dcfTcin d'apprendre , l'on apprend bi 
facilement à parler.cn entendant parler.qucl 
l'on s'applique à écouter des leçons. La a 
une excellente main elle , qui initruit 
ment. 

Les organes de nos fens font prcfquc tousljJ 
uns avec les autres comme nous l'cxpcriroéS 
Lorfquc les oreilles font remuées par un cen 
mouvement , la langue cft déterminée à un m 
vement proportionne à celui qui ié fait dtj| 
oreilles. De là vient qu'entendant cha 
prononcer quelque parole , nous fentons i 
organes de la voix , une difpof.tion à chl 
même air , à prononcer la même parole. L'h 
cft porté par la nature a imiter tout ce qu'il 
faire Si nous voyons ce qui Ce pafled im le m 
vement des nerfs ou petits filets qui viennent 
cerveau , nous verrions fans doute cette admit) 
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Se communication des organes : nous y re- 
^'"uc'rio 05 que par le chant d'une peribnne , les 
ttfft j eJ oreilles font remuez de manière , que 
— «iivemcnt Ce communique aux filets qui ier- 



mouvement le communique aux hiets qui 1er- 
^ aux organes de la parole , qui reçoivent .mît 
,C ° Jiip ol ' tIon P our P r °J u ' re ' c même chant, 
'"nuire cela nous avons de l'emprcfTcmcnt 
dire ce que nous penfons & la nccelTité où 
finîmes de demander du fecours 8c d'entretc- 
•""^mincrce avec les hommes, fait que nous de- 
? lf ir Jemmcnt de içavoir ce que les autres 
flf0 - nt Nous aimons la compagnie , nous pre- 
F^pliilir a parler , 8c à entendre parler. Tout 
quand nous nous trouvons dans un pais 

CC> n'scr, un P cu ^ c tc,n P s nous en k' 1 appren- 
? U langue autant qu'il cil ncccflàire pour 

tendre ceux avec qui nous converfons , & pour 
f fjjcr nos belbins les plus preilans. Les cn- 
T\. l0 nt encore plus ardens pour tout ce qu'ils 
Vjjjjitcnt ; c'elt pourquoi ils apprennent les lan- 
' plus facilement. Si on veut taire apprendre 
t François à un petit étranger, il n'y a qu'a le 
Rejouer avec de petits Frauçoit, le deiir qu'il 
jpra de prendre fa part du plailir , ce qu'il ne 
' t fji r c qu'en exprimant fes delirs, 8c entendant 
tout ce que difent les autres, lui fera plus ap- 
prendre de François en quinze jours, qu'un Mai- 
nt ne luy en montrerait dans fix mois , comme 
je l'ai »eu par expérience. 

Il n'clt donc pas difficile de concevoir com- 
ment un enfant apprend le langage de ion pere , 
jt commc.it il prononce avec le même ton , & de 
Il même manierc les paroles qu'il entend. Son 
perc en lui prefentant du pain ou quelqu'autre 
choie, a fouvent fait former à fes oreilles ce mot 
•M. Ainû comme nous avons dit ci-deaTus , l'idée 
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<le 4a choft q'ac l'on nomme p.tin , & le fon , 
très qui compofent ce nom le l'ont liées dan 
te ; de l'orte qu'il cil porté à dire ce même i 
voyant du pain ; il lé trouve dilpofe à \ e , 
ccr , 8c il le tait, l'expérience lui ayant 
noitre que lorlqu'il prononce ce mot on lu 
ne. C'eli ainli que plulicurs oileaux app 
pa: 1er i mais il y a bien de la différence 
eiifaosâc les oileaux, qui n'ayant point d'e 
prononcent jamais le petit nombre de 
ont appris avec beaucoup de peine, que da 
me ordre, Se dans la même occalion où ces < 
ont reçu cette difpolïtion pour les pronon 
lieu que cet enfant arrange en différentes i 
les mots qu'il a appris, 8c en fait mille ufao 
rens. Il fait des difeours iuivis qui ne peuv 
l'effet d'une imprcfTion corporelle , ainli 
gile dit que les oileaux chantent d'une 
particulière félon la difpolition de l'air. L*j 
cil l'appanage de l'homme. 



CHAPITRE X V 1.1 

H y a m bon & un mauvais ufage. Règles pu 
en faire la diftinttion. 



OS 



Uand nous élevons l'ufagc fur le trf 
que nous le fai.bns l'arbitre fouveraim 



gaies . nous ne prétendons pas mettre le lceptreçi 
tre les mains de la populace. Il y a un boa.U 
mauvais ufage ; c-i mininc les gens de bi.-n ferfo 
d'exemple a ceux qui veulent l ieu vivre ; auflj] 
coutume de ceux qui parlent bien cil la règle J 
ceux qui veulent bien parler. Ufum qui fit trèit 
dtitndi, vttamui eonftnfum erudittrum fitut vrtim 

cwfiM 
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^ftnfum bmorum. Or il n'eft pas dulicilc Je foire 
j e dilicrnemcnt du bon ufage d'avec celui qui c ft 
^aviU , des manières de parler de la populaccqui 
jonc bafles d'avec celles dcsperfonnesJcavantes, 8c 
ue |.i condition ou le mérite élcv.e au dcûus du 
commun. 

|| y .1 trois moiens de faire ce diTcerncraent Le 
premier eû l'expérience. On peut coniulter fur un 
J„utc ceux qui parlent bien : remarquer de quelle 
manière ils s'expriment : quel tour ils donnent à 
jjurs paroles ; ce qu'ils ancûcrit ; ce qu'ils évitent. 
• Si on ne peut avoir leur converiation , on a les Li- 
bres où l'on parle ordinairement avec plus d'exacti- 
tude , pave que l'on a le temps & le loiilr de cor- 
rige les mauvaifes façons de parler qui fe glifl'ent 
dans le difeours. La mémoire étant preinc des mé- 
thins mots qu'on entend continuellement, il cft 
difficile qu'il n'en échappe quelqu'un dans la con- 
«rfoion. Dans la compoikion loriijuc l'on revoit 
fon ouvrage , on fait fortir les manières déparier 
nuuvailcs , qui y étoient entrées làns qu'on s'en 

VP""^' .... 

Le iccond moien que nous avons pour connoître 
le bon ulage cft la railbn , comme je vais le faire 
Foir. Toutes les langues ont les mêmes fondemens 
mie les hommes établiraient , fi par une avanrure 
fenblablcà celle que nous avons feinte , ils étoient 
obligez de fe faire une nouvelle langue. L'on peut 
sir la connoiflanec que nous avons donnée de ces 
jbnJcmens, fe rendre maître & juge d'une langue, 
eoniamner les loix de l'ulàgc qui font oppofecs i 
ttUd de la nature , & de la raifon. Si l'on n'a pas 
droit d'en établir de nouvelles, on a la liberté de ne 
fcpa; fervir de celles qui font mauv-all-s. Les lan- 
gue) ne fepolifrent que lorfqu'on commença rai- 
lofla:r , i}u' 0 n bannit du langage les expreffions 

D 
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qu'un tifagc corrompu y a introduites , qui ne s'rf 
Jercoiven! que par des yeux Içavans . 8c par «3 
QoifTance «a£te de l'Art que nous tn It0 ^ 
Quand on ne fe fcrt que d exprell.ons ,u tes fl 
Ses fe renouvellent , & le non ulage, s ,1 nv,j 
S is de parler ainû , des méchantes ™n.ere,J 
I der établit l'ufage de celles qu. iont , a.lonnabfl 
S de cette minière que la langue G«que*J 
polie , & qu'elle eft devenue lins contredit lapj 
belle 8c h plus parfaite de routes les langues, j 
fçait que les Grecs s'addonnerent cnt.erementjj 
Sic? des mots ; leurs Philoiophes melo.enj 
Grammaire avec la Philofophie, te en taiioicnt j 
p'rtTe de leur étude Ain., remarqua™ damj 
Eue ce qui choquoit la railon & les ore.lkfl 
Soient ^e l'éviter en cherchant des expreàl 
plus raifonnables & plus commodes Ce laugj 
Ju'ill fe formoient dans leur cab.net .V dans» 
Lies, pafloit bien-tôt dans les couver at.onJ 
peuplé i car les Grecs, lut tout les AthcnJ 
avofent une paff.on prodigieu e pour 1 cloque* 
c7ùx qui leur préparoient des d, cours etufl 
étoicntVoutez favorablement , c'e.o.t la unj 
grands divertiflemens d'Athènes. A.nh ce pal 
gant accoutumé à entendre parler «1 une m^B 
belle & polie, ne parloit qucpol.mcnt m 
Dans iVtabliucmcnt du langage , la ruton,* 
nom l'avons vû d«s les Ch. pures précèdent 
p-eferit qu'un petit nombre de lo.x ; les autraj 
pendent le la volonté des hommes 1 out lem| 
ïc fepropofe qu'une même hn en parlant J 
mmr on v peut arr.ver par ditterens chcmtog 
SSS&S «« <F> P> ùien,. caufe lesi 
rences qui fe remarquent entre les numeresdej 
Sd une même langue. Neanmot.«q«j 
Eté que les pères de cette langue ay At pra 
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j, formant , on y apperçoit une «ruine uniformité 
qui regne dans toutes les expreflion», & des règles 
tonlbntes qui y font ©bfervecs. Le» hommes Ï UK 
vent ordinairement les coutumes qu'iJs ont une foit 
ertibrailécs » c'eft pourquoi bien <jue la parole dé- 
pende prrique entièrement du caprice des Jiom- 
0CS , on remarque, comme il a erté dit, une certai- 
ne uniformité dans Ion ufage. Si on Çait donc que 
Ies noms qui ont un tel ion , fqnt de tel Genre i 
<ua nd on doutera du Genre de quelqu'autre nom' 
il faudra le comparer avec ceux qui Ce terminent de 
] 3 même manière, & dont Ic'Gcnre eft connu 
torlqui- je veux être ;uTuré, ii la troiûémc perlbnl 
fl edu parfait fimple d'un verbe qui cil propofé, fe 
doit terminer en a, je conliderc lbn inlmitif. S'il 
tH en er , je n'ay plus de difficulté , fçachant que 
dans nôtre langue tous les verbes qui ont un iem- 
bliblc infinitif , terminent en a latroi.iémc per- 
fonne de ce temps. Nous voyons que les noms en 
Jota au pluriel aux, tomme chtvA y cbtv*MXi anU 
0tl , animaux. 

Cette manière deconnoirre l'uiagc d'une langue 
par la comparais» deplulicurs de les «.prenions , 
& par le rapport que I on luppoic qu'elles ont 
tncrc-cllcs, s'appelle Anxlcgït, qui cft un mot 
Grec, qui lignifie proportion. C'eft p^r le moien 
de l'Analogie que les langues ont cte fixées. C'eft 
par elle que les Grammairiens aiant connu les 
règles , & le bon ufigc du langage , ont compati 
des Grammaires qui font tres-utilcs , lorfqu'cllw 
font bien faites , puifqtie l'on y trouve ces règles 
que l'on feroit oblige de chercher parle travail 
ennuicux de l'Analogie. 

De tous les trois moiens pour reconnoître le bon 
BÊgc, le plus allure eft l'expérience. L'ulàgc eft 
roù;ours le maître. On doitchoilir les cxprcilior* 

D ij 
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les plut raifonnablcs , & c'eft parceckoix. 
lingues fe purifient de ce qu'elles ont A't 
Mais lorlquc lufagc ne nous prclente qu'u 
terme , & qu'une feule expredion pour cxpri- 
que nous fomrocs obligez de dire , la ration 
veut que nous cédions à la coutume qui 
contraire , «c nous ne péchons po.nt en crnpl 
cette expremon quoique mauvailc. Car en i 
occafion la maxime des Junlconiultcs . letroaî| 
véritable: Commun» error pat jus . L Analogie B ^ 
pas lamaitrcflc du langage Kl le n'eft pasdclcer" 
du Ciel pour en établir les loix. Elle montre 
lement celles de l'ufage. X,n ,fl Ux lo \u,»Ai 
tbftrvMÏo , comme le dit Quintilicn. 

Pour apprendre parfaitement luligc d une fc| 
gue , il en faut étudier le génie , & remarquertS 
idiomes , ou manières de pa ie, qui lui iont paj 
culicres. Le Génie d'une langue coniillc en de ai 
tames qualitcz que ceux qui la parlent afteé* •■ 
donner à leur ftile. Le Génie de nôtre langi 
netteté & la naïveté. Us François recherch 
qualité* dans le ftile, & font fort diftcrcns < 
la des Orientaux qui n'ont de l'cftimc que po 
expremons myftcricufcs , & qui donnent N 
à penfer. Les idiomes diftinguent les la _ 
unes des autres aulTi bien que les mots. Ccn'e 
aiTcz pour parler François de n'emploicrq* 
termes Francis ; eu- li on tourne ces tennj 
8c qu'on les difpofc , comme tcroit un \ lierai 
ceux de fa langue; c'eft parler AllemmenFfl 
cois L'on apellc Htèrvfm.i les idiomes de la la 
lue Hébraïque . Htlltmfmts ceux de la laogf 
GrcquCiSc ainii des autre, langue; CcltunH 
braïfme que de dire vamie J« v.imtts. . au lieu i 
dire la plus grande de toutes Ici vannez j 81 
marquer une diftributionpai- la répétition d'uni» 
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. mot , comme dans ce difcours : Noë fit entrer 
JfVj ;• Arche , ftft , &fipt. Je tous les animaux : 
\L r dire Noe fit entrer ftftftim de tous les ani- 
j*° uX . C'cft un Hcllenilmc, que de fe fervirde 
î^ntînitir" au lieu des noms ; mais -cet idiome fe 
' u vc aulTi dans nôtre langue, qui a une tres- 
erindc conformité' avec 1a Grequc. Les cxprcliiont 
ont été rejettées par l'uûge nouveau , & qui 
Bg ainli particulières aux anciens Auteurs , fe 
nomment Archaifmts. Chaque province a fon 
idiome qu'il n'ell pas facile de quitter. TitcLive 
dont l'éloquence cft li pure , "n'a pu purger fon 
ftj]e des manières de parler de Padouë comme l' a 
remarque Alinius Pollio, félon Quint ilien. In Tito 
rrjit rr.tr * f*cu»du viro , futxt iiitjfe Potin Afinint 
txB.l.i ■ PMAvinitMtm. 



CHAPITRE XVII 
De la pureté du Langage. 

PUis qu'il (efaut donc foûmcttre à la tyrannie de 
I'ufagc, nous devons étudier avec foin fes lois 
pour les o'jfcrvcr rcligieufcmcnr. La première é- 
nide doit être des mots particuliers , dont il faut 
rechercher avec exaûitmle les idées pour ne les 
employer que dans leur propre lignification ; c'eft 
i dire pour lignifier exactement les idées aufquclles 
ils ont été attachez par I'ufagc. Outre cela il faut 
fiire attention à toutes celles qui font acceflbircs 
de cette principale idée qu'ils ont , de crainte de 
prendre le noir pour le blanc, en donnant une idée 
bafTe d'une chofe qu'on a deflciu de relever 8c de 
taire paroître. 

D iij 
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Il y en a qui croyent que pour bien parler il j 
fit de n'emploier que des mots qui foient autori__ 
par l'ufage. Ce n'eft pas allez , il faut O ttU j M 
prendre les mots dans la lignification précife ,f 
leur donne l'ufage, comme nous venons de led 
Pour faire le Portrait du Roi, ce n'cll pas aflei 
reprefenter un vifage avec deux yeux , unT 
une bouche ; il faut exprimer les traits du vifi 
du Roi. On s'imagine devenir éloquent poui 
qu'on charge fa mémoire de plirafcs ramaûecs < 
les livres de ceux dont l'éloquence eft cftii 
On fc trompe fort , 8c ceux qui luivent cetti 
thode ne parlent jamais juflc. Car ils accomnv 
les choies qu'ils traitent à ces phi all-s , fans le 1 
venir du lieu où les Auteur Je qui ils !e..ont pdfB 
les avoient appliquées-.airiù leur cil. ours elt fembji 
bles à ces habits qu'on acheté chez les inppiers,«3 
ne font jamais li jullcs que ceux que l'un t'ait tairt 
pour foi. Leur ftUc eft auli: bi/.ai rc que tes grorf 
ques qui font faits de mille pièce; -apportées, cqéS 
me de coquillages de différentes couleurs , 8c i 
quantité d'autres bagatellcsqui n ont aucun rapport 
naturel avec la figure qu'elles représentent. 

Les Phraiès font une marque de pauvreté daflfl 
Aile comme les pièces dans un habit ; e.'.cs y renH 
dient en remplillant les places vuide. ùudifcoqii 
car enfin quand on eft girni de phraiès , on ta 
demeure jamais court. Ccit pourquoi undeiS 
Poètes fc plaint agréablement du chagrin dej 
Mufe qui rejettoit unlccours li favorable. 

Encor fi pour rimtr dans ma verve mdifrrete 
Ma Mitfe au mm» fiujfroit une froide é;ilhete ,. «I 
Je ferais comme un autre , & f"" cherrhtr filoki 
J'aurais toâjcurs des mots pour les coudre au 
Si je loiiois Shiiis m miraùei féconde ». 



LIVRE I. CHAP. XVII. 7$ 
trtliX irei> bitn-tit , à nulle autre ficmdt. 
]' vOH lois vnter un objtt nompareil , 
h } mettre» » l'infant , plus beau qui U Soleil, 
' c n parlant & d'Aftres & de merveillei , 

Jtf-d' oeuvres des Cieux, de beautés, fans, p treilles, 
^! ec tous ces beaux mets fouvtnt mïs au haxjsrd 
4 pourras aifement , fans génie , fans art , 
il tranfpofant cent fois , frlenem & le verbe, 
ptiss mes Vers reuufm mettre ett pièces Malherbe. 

Ce n'eft P M a ^ et ^ e choifir des termes ufitcz , 
propres , leur liaifon doit cye raifonnable ; fans 
h un difeours n'aura aucune forme, non plui 
ue ]cs lettres d'imprimerie qu'on jetteroit au ha- 
' r j fur une table , car les idées de chaque mot ca 
^rticulier peuvent être trcs-claircs , 8c ne faire 
L,.ndaut aucun fens jointes cnfemblc ; parce que 
jj idées aufquclles ils ont été joints par l'ufage 
knt incompatibles. Ces deux naots quarre & rend 
(ont tres-bons , leurs idées font claires. On con- 
çoit bien ce que c'eft qu'être quarré, ce que c'eft 
au être rond; mais unifiant ces deux mots en diihnt 
un quarré rond , on dit une chofe qui ne peut pas 
être connue. On ne peut pas comprendre qu'on 
ÙAufft des gzns , cependant ces deux mots cb lujfer, 
k gtns , font trcs-Fiancois ; ni qu'on defeende à 
tbeval, quand on y monte. Lorfque la répugnance 
de deux idecs n'elt pas li wanifefte , & que la liai- 
fon de deux termes n'eft pas fi clairement condam- 
née par l'ufage que celle de ces termes chauffer des 
etm> aefceadre à cheval t elle n'eft apperçué que par 
un petit nombre de perfonnes. La pluipart de ceux 
qui entendront prononcer ces paroles fuivante» 
icront furpris par leur éclat , & n'appercevront pas 
qu'elles ne forment aucun fens raifonnable. I)i 
mies tournées qui fartent de hautes defii .ées au d'I* 
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des mth. N'clt-ce pas lu une confulïon de 
paroles qui ne lignifient rien ? Le Vers luivantj 
encore un galimatias. 

L* comble dts g'aniiuri f-'pte leur fondement 
Qui pourroit s'imaginer ce que dit l'Auteur den^' 
Vcrsr les idées de Coml/lt te Je Sipfer le eombatral 
il cft impofliblc de les allier On (ç,uir luen eeq3| 
veut dire le Poète , mais afleurcment il ne 1 C( £§ 
pas: cette faute cft plutôt une faute de j^^^H 
qu'une ignorance du langage. Ce qui fut voirqu» 
pour parler jufte on doit travailler pour le moin 
autant a former fon jugement que la langue, 

Pour le rang qu'il faut donner aux mots ldfl 
qu'on les lie enJemblc, les oreilles inftru;k!, t g 
leniiblcment de ce qu'il )' fait o.kivcr , qu'il n'j* 
pas bclbin que j'en parle. L'uiàgc ne garde pat to j^ 
jours l'ordre naturel dans certains mots. Il vei^ 
qu'on place les uns lcf premiers, il veut qu'on» 
loigne les autres. Les oreilles qui l'ont accoutumée» 
à cet arrangement en apperçoivent les moindre» 
changemens , 8c elles en font blcflecs. Nous lômi 
mes plus touchez de ce qui choque nos fens , nJ 
de ce qui choque larailbn. On lèra moins choqu» 
d'un mauvais raiibnncment que de cette tranf. 
pofition tète ma , pour ma tin. Ce défaut cft iuH 
fible qu'il n'eft pas bclbin d'avertir que l'on» 
prenne garde. 

Le diicours cft purlorfque l'on fuit le bon uû. 
ge, fefervant de ce qu'il approuve, Se rcjett.wt 
ce qu'il condamne. Les vices oppoies à la pureté 
font le barbarifme rj- le felefcifme : Les Grammai. 
riens ne font pas d'accord touchant la définition di 
ces deux vices. Moniteur de Vaugclas dit quel] 
barbarifme cft aux mots, aux plir'ues, & aux pa3 
ticules , Se que le folccilbnc cil aux àcliiuubiuuux 
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•uipilbns, & en la conirruction. Or commet un 
f< "sànii ,ic cn filant un mot 1 U ' n c ^ P°' nt Fran- 
comme fâche pour faéii ; ou un mot qui cft 



S 01 * ' IS c n un lèns , 8t non pas cn l'autre , comme 
^"pour himiUe > en le lervant d'uu adverbe pour 
-w.polition ; comme de dire dejfus la taèlt , 
U» e . . -li. ..r.-~ j>.._-_i r . 



jLi fiirt* table, en ulânt d'une phrafe qui n'eft pas 
en oilë * cornmc '« "sains vers le Ciel, nu 

r u de dire lever les main, au Cielj,jem'en fuis f.:il 
r ctnl fifioles comme difent les Galbons , au lieu 
îudirc , f' r d>* ctnt f 'fioles au jeu. C'eft unbar- 
tLiÙnc de laiflTcr les particules qu'il faut mettre , 
*L je mettre celles qu'il faut laifler. Pour le lblc- 
qui a lieu dans les declinailbns , dans les 
jyjrjiibns , 8c dans la conllruction ; voici des 
exempt" de tous les trois. Les emails pour lei 
imggx : H t cur : j* n " P l ' nt t' argent. 

je n'ai foi** d'argent : Vn grand erreur pour 
r, f grondé erreur, j'avons fjit cela , pour nous avens 
hit tel». 

Monlicur de Vaugelos remarque qu'il y a bien 
je la différence entre la netteté dont nous avons 
njrle ci-deflus , 8c la pureté dont nous parlons pré- 
sentement. Un langage pur cft cequc Quintilien 
appelle emena.it : oratio , & un langage net ce qu'il 
appelle , diluai* eratio. Ce l'ont deux choies li 
différentes , dit Monlicur de Vaugclas , qu'il y a 
une infinité de gens qui écrivent nettement ; c'eft 
à dire qui s'expliquent li bien , qu'à la limpic lec- 
ture on conçoit leur intention : 8c néanmoins il n'y 
a rien de li impur que leur langage. Comme au con- 
traire il y cn a qui écrivent purement; c'eft à dire 
finsbarbarilrnc. 8c l'ans iblecilinc; 8c qui néanmoins 
arrangent li mal leurs paroles , 8c leurs périodes , 8c 
embaralTcnt tellement leur ftile qu'à peine conçoit- 
on ce qu'ils veulent dire. 
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CHAPITRE XVIII. 

De fElegâtice. 

LEs plus belles exprciïlons deviennent bjfl^ 
loriqu'clles l'ont prnpiunecj par luùge,je|- 
populace qui les applique a des choies balles: 
plication qu'elle en fait , attache a ces expreiIigS 
une certaine idée de baflefle , de forte qu on ne pe» 
s'en fervir fans îbùil'cv pour ainli dire les chjjB 
que l'on en revér. Ceux qui écrivent polimcntS 
vitent avec foin ces cxprelîions , &c'eltdç^^H 
partie que vient ce changement continuel danifl 
lajigage. 

Vt fylv* foUis frones mut/tntur in amut , 

Prim* ciJtwt ; ita verborum vêtus interit ttti JM 

£tjuvenum ri tu forent modenata, vigent^uk^M 

Les perfonnes de qualité, 8c lcslçavanstâchentj 
s'élever au dclTus de la populace. Tour cela ilsj| 
vitent de parler comme elle , ce ils n'employcqa 
jamais ces exprelTions qu'cl e g.'.tc par !e îruuvau. 
ufage qu'elle en fait. Les hommes imitent votfl 
tiers ceux dont ils eftiment la qualité -, ainlj oniH 
qu'en tres-peu de temps les mots que les riches <M 
le* fçavans banniflem de leur converi'a ion, ne font 
en fuite reçus de perlbnne: ils font oSiigcz dequfcS 
ter la Cour ïc les villes, & de le retirer dans U 
villages pour u tre plus que le langage dcspalfifl 

Mais enfin Jtitrc cette exactitude à garder 
loix de l'ufage.ic ce loin à n'employer que dji 
ftçpns de parler p. res ; il faut avouer queccQJM 
«levé au deifiis du commun ceux qu'on admire , eft 
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certain art.ou uabon-hcur qui leur fait trouver 
des expreflions riches 8c ingenieufes pour dire ce 
oU 'ils penfent. Avec un peu de loin ci d'étude on 
évite la eeniure des Critiques, mais on ne peut plai- 
re q uc P 3r un ' x,n "' icur 4 U ' e & rrc * rarc - Qiî e P e ut- 
on blâmer dans les paroles iuivantcsFC'f/? a Cadmut 
mut U Grtce tft rtJeuaili d* l'invtntim dtt car*i!trtf; 
f-tjl Je lui au' tilt a apprit l'art dt l'Ecriturt. On ne 
peut, dis-je, blâmer cette cxprelîion , nuis oncle 
charme lorlqu'on entend la même choie exprimée 
de cette autre minière noble 8t l'pirituellc. 

ç'tjl i* W C \ M mHS vif»* cet *r: i-'igtnitux 
j)t ptirt Jrt U pirolt , ty Ai farltr aux ytux, 

p4r lis tr.itts divers dt figurts tractti 
Dtr.titr dt la couleur Qr du cerfi aux ptnpu. 

Ce choix d'expreffions riches & heureufes , fait 
ee qu'on appelle l'cltgmce j mais outre cela pour 
rendre un dilcours elcg.wt , il eft. neccluirc que 
l'on y f-illc appercevoir une certaine facilite qu'on 
remarque clans ces belles ftatués qu'on appelle en 
Latin LUg*ntia figna. Cette facilité plaît a la vue 
en ce qu'elle imite déplus prés la nature , dont les 
opérations n'ont rien de gcfné.Ces ftatucs groilicres 
dont les membres font roides , 8c collez les uns con- 
tre ics Mtrcs,rigentiit yT^n^choqucnt les yeux .Quand 
un homme a peine à s'exprimer , on travaille avec 
lui , te on refient une partie de (a peine : s'il s'ex- 
prime d'une manière naturelle 8c facile , de forte 
qu'il lcmblc que chaque mot- loi t venu prendre la 
place , lins qu'il ait eu la peine de l'aller chercher, 
cela plaît infiniment. La vûë d'un homme qui fe 
joue , relâche en quelque manière l'clprit de ceux 
qui le voient. 

Cette facilité fefait fentir dans un ouvrage lorf- 

D v-j 
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que l'on fi: l'ertd'exprclïions naturelles , que l'on 
évite celles qui femblcnt recherchées , & q u | ( 
portent les m.'.rqucs ieniiblcs d'un ciprit qui f ilt 
les choies avec peine. Ce n'elt p:is que pour le iervir 
de termes naturels 5c propres , il ne lbit beioinde 
travail, mais ce travail ne doitpns paroître. Il f aut 
fc donner latortureen compoiant li l'on veut bien 
faire, nuis il faut que le Lecteur conçoive à Ja ftm 
lité qu'il trouve d'entendre ce qu'on lui dit , qu'ojj 
êtoit de fort bonne humeur lorsqu'on ccrivotë 
LuJemis fttcitm Habit lor<\utbitur . Autant qu'o* 
le peut &. que la matière qu'on traite lepermet , j| 
faut donner à fon diicours le tour libre des couver- 
fations : lorsqu'une peribnne parle avec un air faciltl 
& enjoué , cela ne iert pas peu à faire entrer dan» 
fes fentimens ; le plailir qu'on prend dans û coa« 
vcrûtion, t-end les choies ailées. 
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CHAPITRE PREMIER. 



nmt prcfque tout le même langage. Quand ils dé- 
montrent ce Théorème , les trois angles d'un trian- 
jle font égaux à Jeux angles droits, ils Ce fervent 
des memes expreflions ; parce que la nature nous 
détermine à parler comme nous penfons , & que 
quand on penfe de la même manière , on tient le 
même langage. Mais il s'en faut bien que toutes le* 
penCes des hommes foient femblables , c'eft à dire 
qu'ils regardent toutes chofes d'une même façon, 
lii en jugent différemment , & l'elon le bien ou le 





I les hommes conçevoient toutes les 
chofes qui Ce prefentent à leur efpriî 
fimplemcnt comme elles font en elles- 
mêmes , ils en parleraient tous de la 
même manière. Les Géomètres tien- 
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mal qu'ils y découvrent , ou qu'ils croient jr di, 
couvrir , ils ont dirferens mouv emens de mépris ou 
de haine , d'amour ou d'avcrlion , qui tont quç 
chacun a des idées différentes La même chute ne 
paroir jamais la même a tous les hommes. Elle cft 
aimable aux uns, les autres ne la peuvent regarde^ 
qu'avec des fentimens d averlion. Apres qu'on jjf 
une fois regarde un homme comme ion ennemi £ 
on ne prend plus plailir à coniiderer les ionneâ 
qualitez;Cctteconlideration ..ugmenteroit la don. 
leur qu'on a de le voir oppolc a les pretcntionij 
parce qu'elle teroit voir ta puillàncc. On prcql 
donc plaifir au contraire dcie ton, ici dc> iaeescâ 
traordinaires de les défaut*. On trouve de la (km 
faction à le concevoir foil'le &. méchant. Ses moi ad 
dres défauts fe prefement fous une forme mou 
ftrueuié , comme les vertus paroiiTcnt toute* petite! 
8c imparfaites : l'on ne fait attention qu'à ce qnl 
peut en donner du mépris. Ce n cil pas c:wn K 
aiTcz : à l'occalion de les imperfections dont on 
s'occupe volontiers , parce que nous voulons :où- 
jours juiriricr nos pallions , on IL- reprefente totà 
ceux qui le font iigmles par leurs crimes joignes 
ainli dans fa peniécect ennemi avec tous les. crianj 
ncls qui ont jamais etc. La finette des rcnards,làin|S 
lice des lerpens, l'avidité des loups , la cruauté de» 
tygres , la fureur des lions , ne manquent point dtj 
venir à l'clprit ; de forte qu'on le fait une terrihW 
image de cette perlbnnc dont on a fait l'objet defi^f 
ivcrlion & de ù colère Je fais ici ce que fcroftail] 
peintre qui n'enfeigne pas à l'on eleve ce quelflj 
choie, doivent être pour qu'elles foient parfaitetJ 
nuis qui ne s'applique qu'à les lui faire bien repreJ 
fcntei telles qu'elles font. Ce n'efl pas à un Rhctcaf 
à tonner l'clprit & le ca-ur de celui qui étudie h- 
Rhétorique j 8c a lui apprendre qu'il ne doit p» 
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^•oir les chofcs autres qu'elles font , qu'il n'en 

■ avoir que tics idées r.ufounabics , & qu'il ne 
^cft P cnn ' 5 d'entretenir dans fon ctrur de» 

uvemens injullcs. Cela n'ell pas du reflbrt de ù 
•"".(•iVion- Tout ce qu'il doit faire c'cfl de l'avertir 
? lî fes penfées ne font pas réglées , fi le juge- 
ment q u ''l k' 1 de* choies eft cxcravaganr.le difcours 

i en i cra ' a P c ' nturc * f en paroître fon extrava- 
' Je puis néanmoins faire cette refleâion ; 
( ,j| n vil pas polTible que nous regardions indif- 
Irtiiiincnt toute forte de chofcs. Les Pallions ne 
bal nuuvaifes que par le mauvais ufage qu'on en 
tir Elles nous ont été données par l'Auteur de la 
turep° ur nous mouvoir vers le bien & pour fuir 
. pyi, C'cll une lâcheté de regarder le bien froi- 
dement fans s'y porter 8t de conlidirer le mal lins 
horreur 3c fans un violent delir de le fuir. Ainfi il 

a qu'une amc moIlc,8c qui n'a aucun fentiment 
aj U nature , qui puifle être indifférente à l'égard 
je toutes.chofes bonnes ou mauvailcs.Une une ge- 
ncreule qui a du feu , s'excite félon la qualité de 
l'objet qui l'occupe; elle en conçoit les idées qu'il 
m faut avoir.Sc «lie relient les mouvemens qui ne 
junqiicnt point de fuivre lorfque la nature cil vive 
je qu'elle cil bien réglée ; de forte qu'il fc fait une 
image dans fon efprit où les choies le trouvent 
leyrefentecs avec les traits qui leur font propres, 
Jtavcc leurs couleurs naturelles. 

Les hommes qui ont été faits les uns pour les au- 
tres, imitent ce qu'il voient faire II y aunemer- 
Teillcufc fympathie entr'eux. Ils font comme liez 
fes uns aux autres Un enfant prononce fans peine 
Ici mots qu'il entend prononcer. Si on entend 
chanrer , on prend leton, que celui qui chinte le 
plus tort , oblige les autres de prendre. Il faut faire- 
«a efforts pour ne pas fuivre ccox qui vont devant 
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nous, 8c pour ne pis marcher avec eux de cÛ 
Je dis cela pour faire comprendre que tout Ici 
delaRhctoriquedont la lin cft de pcrfuadcr.c 
à faire pariritre les choies telles qu'elles nous i 
fentj car 11 on en fait une vive image iem^^H 
celle que nous avons dans l'clprit . ians doute m£ 
ceux qui la verront , auront les mêmes 'd^^H 
nous; qu'ils concevrôt pour elles les mêmes raj^H 
mens, & qu'ils entreront dans tous nos-ienri^H 
I) s'agit donc maintenant d'apprendre Cooj^H 
parlelccour* de lapaiolc on peut faire une irru^ 
«le nôtre eiprit où l'on voyc la forme de nosp2£ 
fees , c'eft a dire , comment on peut faire qn|H 
choies qui font la matière du dikours , foientiH 
preféntccs avec les traits & avec les • ou leurs 
lesquelles nous voulons qu'elles lbient veutsjB 
11 cft certain que nous parlons félon .que no», 
fommes touche/.. Les mouvemens .ie l'aroe o» 
leurs caraâcrcs dans les paroles , comme fur le v>. 
fage. Le ton de la voix , & le tour qu'on prH| 
fait connoître de quelle manière on regardaM 
chofes dont on parle , le jugemeir qu'on en fsk 
& les mouvemens dont on e il .m. me i Icurégs^ 
Ce font ces caractères qu'il faut etu.sicr & ibn.lL 
pratique du monde, 5c dans les livres Les Auteftjj 
qui excellent dans ces manières vives de pt^H 
les mouvemens de l'amc, n'ont rculï: (juc pmj 
qu'ils ont obfervé ce que chacun fait , & de quelle 
manière on parle dans l'émotion. On ne retire»! 
un grand avantage de la Rhétorique d'AriftoK'i 
quoi qu'on lui donne de li grandes lo'iangcs] 
avoir icu murquer les caractères des pall'ions 
crire les mœurs de chaque âge 6c de chaqu 
dition. On profite bien davanrage lorsqu'un i 
quatrième livre de l'Encidc , où l'on voit des j 
tures naturelles des pallions ; ou que lans s'amH 
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I , J eJ Livres on étudie le monde même. On ne 
I '' r * .jmais bien une paflion qu'après l'avoir veué 
Paginai, c'eft à dire , qu'après avoir étudié ceux 
^ Soient animez de cette palTion. Les Auteurs fe 
l"' cn t , 8c ce qui fait qu'on cil peu touche en 
Eut l' urs '' vrcs » c e ^ qu'ils ne peignent pas le» 
l^ cniens qu'ils veulent infpircr avec des traits 
fi ure!s-" s ne veulent employer que de riches cou- 
ffrs des paroles magnifiques, ils rejettent les ex- 
llciTiôns ordinaires qui font pourtant les traits na- 
P jjjci'cs mouvemens: C'ell à dire que lorsqu'on 
^nu on ne p.irlc point de mûme. Il en elt des 
Sures queleJ Dcclamateurs employent comme de 
ïraiibnnemens en forme des Philofophcs.qui dc- 
•oûient parce que ce n'cll point la manière naturel- 
Lie railbnncr. H faut encore remarquer que quoi 
ue | C 5 hommes figes n'entrent pas ians de grands 
i rtS en des mouvemens de colère impétueux, 
Jt cependant ils ne parlent jamais fans quelque 
faii c'clt pourquoi dans l'hiltoire même , l'on ne 
doit point raconter les chofes froidement. II y a 
fa tours figurez de conversation : quand on les 
£jj t prendre, le Leclcur ne croit pas lire un Livre; 
j[ croit voir les chofes , ou qu'un homme vivant 
lui raconte ce qu'il lit. 

Tous ces traits qui peignent les mouvemens de 
pitre ame , l'cltimc , le mépris , la haine , l'amour, 
coofillcnt en trois chofes : Premièrement dans le 
Mn: il y a un ton railleur de mépris, il y a un 
ton d'admiration. Lorfqu'on a de l'empreflcment 
pour trouver la vérité ou pour la faire connoitre, 
luui voyez qu on interroge , qu'on parle avec 
un certain ton de voix. a. Ces manières de pein- 
dre les mouvemens confident dans un certain 
toar particulier , comme dans l'interrogation on 
knttvtx.-ïOusfait ait ! Ce qui n'cll pas ia même 
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chofe que fi on difoit vous .liez ceU. Lep^B 
rour eft animé. }°. Nous allons voir d.ins IcçjZB 
tre luivant, que dans le- graïuls mouvemens ooï 
ployé des mots extraordinaires pour cxp r i mer ** 
manières que la paflion nous tait loikc\ oir | CJ ç2[ 
les. 

CHAPITRE 1 1. 1 

R t'y a point de langue affe\^ ride & 
abondante , pour fournir des termes cap^ 
d'exprimer tentes les différentes f.icei fa 
lefqtulles Pefprit peut fereprefenter une 
me chofe. Il faut avoi -•<. ;< .1 de cttt*. 
ves façons de parltr qu'on appelle 7 
jient on explique ici la nature & l'itiVt^M 

LA fécondité de l'cfprit des hommes éft fi gm, 
de , qu'ils trouvent llcrilcs les langues kttt 
fécondes Us tournent les chofes en tant de manti 
rcs , ils fc les reprefentent fous tant de faces iii$ 
rentes , qu'ils ne trouvent point de termes 
toutes les diverfes tonnes de leurs penfl^H 
mots ordinaires ne font pas toujours jultes. fljH 
ou trop forts ou trop foiblcs. Ils n'en donnes 
pas la juite idée qu'on en veut donner C 
moins ce que ceux qui parlent avec art recaa 
chent avec plus d'empreflement ; car c'efl 
que coulilte l'éloquence. On prend les {j^^H 
de ceux qui nous parlent lorfque leurs paroles k 
marquent vivement comme nous l'a\ ons remaniai 
Si l'on veut donc exprimer les fentimens d'eftin 
8c d'amour qu'on a pour la choie dont on parti 
il ne faut employer aucun terme qui ne contril» 
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ner des idées de grandeur 8c de perfection v 
I dire q u ,aut cno ' ulf ucs termes qui fartent 
■ c c . „. cette chofe gmrtdc 8c parfaite. Ce choix 
f^'nJe un g rant * diiccrncmcnt j ceux qui n'ont 
èt^' nie< jiocrc génie , fil contredilcnt à tous mo- 
S fl " n On trouve en leurs difeours cent chofo qui 
"^contraires à leur defiein , qui font pleurer 
'° n - u(: leur principal deflein cil de faire rire , 8c 
K 1 ^ donuent que du mépris de ce qu'ils avoient 
l ul 11 r j 6 Je faire eftimer. Lorlqu'on fait attention, 
"défaut , 8c qu'on tâche de l'éviter , on trouve 
'*les lc s l- in S ues * cs P' us fécondes. Ainû pour 
^jiner exactement ce que l'on penie , on elt 
"^■^ de fe fervir de cette adrefle dont on ufe 

sïsfldne fs acnant P 15 ^ nom P ro P rc °e cc ' ui 1 ue 
! „ veut indiquer , on le fait par des lignes 8t par 
\L circonltances qui lbnt tellement attachées à la 
fonne , que ces lignes 8c ces circonltanccs exci- 
] j,;éc qu'on n'a pù lignifier par un nom pro- 
c'eil un foldat , dit-on , c'cll un Magiilrat , 

[eft un P ctic nommc - 

Qntv ruier, nigtr trt, brtvis ftde.lumint l*fus. 

Le 5 objets qui ont entr'eux quelque rapport 8c 
«clque liaifon.ont leurs idées en quelque manière 
les unes ave" les autres. En voyant un foldat 
jofefouviînt facilement de la guerre. Envoyant 
on homra-- on fe fouvient de ceux dans le vifage 
rjel'qucîson a remarqué les mêmes traits. Ainli VU 
ite d'une choie peut être excitée par le nom de 
toutes les autres chofes avec lefqucllcs elle a quel- 
que liaifon. 

Quand pour fignificr une chofe on fe fert d'un 
mot qui ne lui eft pas propre , 8c que l'ufageavoit 
çpliqué à une autre iujct -, cette minière de l'ex- 
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piiqoer cft figurée, & ces mots qu'on t r infpoj,^ 
la choie qu'ils lignifient propru .. nt , x une«3 
qu'ils ne lignifient qu'indirectement, fontj^^B 
Tropcs, c'eft à dire termes dont on change Jt 
renverfe l'ufagc ; comme ce nom Tnpes <jni *J 
Grec le fait aflez connoitre.Tfiwa.xpr/^. I .es TriJÎ 
ne lignifient les choies aufquellcs on les appliq™ 
qu .. cuutc de la liailbn Se du rappoi t que ceichj^ 
ont avec celles dont ils font le propre nom ; ^5 
pourquoi on poun oit compter autant d'eftj^^B 
Tropes , que l'on peut marquer de ditfctJ^H 
ports ; mais il a plù aux premiers Maîtres de fî 
de n'en établir qu'un petit nombre. 

CHAPITRE 1 1 1. I 

Lifte des efpeces de Tropes ij'hï font A^H 
confiderables. 

M £ T O X Y M I Z. 

TE donne entre les efpeces de Tropc?, 1 iprer,;i ei 
place à la Métonymie, parce que c'eft le Tin. 
le plus étendu , 8c qui comprend {bus luiJ^^H 
autres efpeces. Mctvymie lignifie un nom j.cror„ 
autre. Toutes les fois qu'on lé fert d'un autreni 
que de celui qui elt propre , cette mnnicW^^H 
primer s'appelle une Métonymie, comme qn*l 
on dit • Ce fit a r«.r»' les G »'< > ; fut le mnJtk 
Ctceron -, V-tris rft alUrmé : il eft évident qtîj 
veut dire que l'armée de Cefar a ravagé lesT 
Que tout le monde lit les ouvrages de Ci 
Que le peuple de Paris elt dans une grande t 
11 y aune li grande liaifon entre le Chefîcj 
mec ; cotte un Auteur & lés écrits , entre i 
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. citoyens , qu'on ne peut pcnlcr à l'un que 
m *r j e [ autre ne Te prclentc aullitôr. Ainii ce 
fi fuient Je nom ne cauie aucune coar'ution. 

STNECDOCUE. 



» Syntciocbt cil une efpece de Métonymie, 

L-y laquelle ou met le nom du tout pour celui 
1 partie , ou celui de lu partie pour le nom du 
^ - comme quand on dit i'Europt pour la Fran- 

1011 ou k F rJa " P° ur ' £ara f* ; ' c "ffiS"* 1 P our un 
"iiu en gênerai , ou o:/X«< pour. ro^jn.». ; min 
r une elpccc d'arhres en particulier , ou uni 



rc 

une 



f°- x d'arbres pour toutes lbrtes d'arbres. On ci- 
"f^j p C |ttf cit en Angleterre, quoi qu'elle ne fait 
•g Londres ; qu'elle eft à Londres , quoi qu'elle 
^> dans toute l'Angleterre. On dit en parlant d'un 
Kjpjol eu particulier, d'un chcihccn particulier: 
y 0 \\i un bel oilèau : voilà un bel arbre : le ler- 
' avec cette liberté du nom de la partie pour 
Jgnitier le tout , 8c du nom du tout pour lignifier 

b ^"rapporte à cette el'pecc de Tropc la liberté 
l'on prend de mettre un nombre certain & dé- 
jà-mine pour un nombre qu'on ne l'çait pas précil'c- 
Bicnt. On dira: Cette maitbn a cent belles avenues, 
lorlqu'ellc en a piulicurs , & qu'on n'en feait pas 
Itnombre. Quand aulli pour faire un compte ron J, 
on .ijoùtc ou l'on retranche ce qui empêcherait 
que le compte ne fût rond. S'il y a quatre-vingts 
ûii-neuf ans trois mois, quinze jours: on dira li- 
btement , il y a cent ans. 

ANTONOMASE. 

L'Antonomxfc eft une efpece de Mctonynie. 
Elle le fait lorsqu'on applique le nom propre 
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dune choie i plufieurs autres ; ou au cô^fl 

lorlque l'on donne a quelq îe particulier un' 
commun à pluiieurs. S.irJaiupale croit un 
luptucux. Néron un Empereur crue'j ( 
tonomafe qu'on appellera un voluptue 
Jenafale. & que l'on donnera le nom 
à un Prince cruel. Ces mots d'Orateur , < 
de Philolbphc ibnt des noms communs , i 
donnent à tous ceux qui ibnt d'une mé 
lion : cependant on applique ces mots à 
ticuliers, comme s'ils leur étoient propres, 
parlant de Ciceron , l'Orateur donne ce : 
d ur. là Rhétorique. L.c Poète a fait h deicriH 
d'une tempête dans le premier Livre de ibn 
de pour dire : Virgile a tait , &c. Le PailoH 
l'a démontré dans là Metapliyiiquc , au lieu de* 
rc Arillotc l'a démontré JV.ii. eh. que état cta' 
qui y excellent pardclnis le commun , s'en apZr 
pricflt auiïi la gloire 8c le nom. Toutes 
qu'on parle de l'éloquence, on penfe r'acilcmmi 
Ciceron , 8c par conièquent 1 idée d'Orateur 
Ciceron le lient de forte , que l'une fuit 
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LEs Tropes font des noms que l'on traaipj^ 
de la choie dont ils l'ont le nom propre , Ma 
les appliquer à des choies qu'ils ne iîgnifirnt qu'l» 
directement ; ainli tous les Tropes ibnt des Utu. 
f bores , car ce mot qui c<i Grec lignifie tranflo| 
Cependant on donne le nom de Métaphore Bu 
Antonomafc à une clpcce dcTropc, iv pour Ion 
on définit la Mct.iphore un Trope par lequel ot 
met un nom étranger pour un nom propre, an 
l'on emprunte d'une chofe fcmblilile a celle don 
on parle. On appelle les Rois les Chcisdclai 
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j parce que comme le chef commande à 
W^"'*?"i'îr>einbres du corps , les Rois commandent 
fP s f u jets. L'Ecriture fainte appelle élegam- 
\W j c ciel durant une fecherelTe j un ciel d'ai- 
'^"ûn J' une maiibn qu'elle cft riante, lorf- 
f*" 1 ' | ( v ûé en cil agréable , 8c fcmblable en qucl- 
f c Iiun icre à cet agréement qui paroir jur le ri. 
a c ceux qui rient. 

ALLEGORIE. 

L, allégorie fe fait lorfqu'cn parlant on fèmble 
jifc route autre chofe que ce que l'on dit en 
su comme l'étymologie de ce mot le marque, 
^ij'une continuation de plultcurs Métaphores, 
L^me dans cette Allégorie que fait Ilùïc chap. f. 
E tiw-.umé avait une vigne fur un lieu élevé. 

& f tr, '' e - M l'environna d'une haït, il en ot.% 
C Lirr« • & l" pl" ,lt -' fl«» tres-rare & excel- 
^]il bâtit une Tour au milieu , o> »".' y fit un pref- 
!T, . l'attendait qu'elle porterait de bons fruits j 
Alt n'en a forte que de fiuvages. Maintenant 
, vous habitant de Jerufalem . & vius hommes 
l, fui», f' tz - ' w j u S" tntT * mo * & m* vigne. 
SÏti-je dù faire de plus à ma vigne , que je n'aie 
via fait ? 'fi-f* V lt j e ** f"i* tort d'.tttealrt 
portât de bons raifins , au lieu qu'e.le n'en * 
Lfjuit que de mauvais ; mais je vous montrerai 
mtmttnmt ce que je m'en vas faire à ma vigne. J'en 
trrtchrrai la haïe, & *W* f rr * expofee au pi.iage : 
u détruirai tous tes murs qui la déf aient, eyel'.e 
ùra fi*'* aux pieds. Je la rendra: toute deftrte , 
effile ne fera point taillée, ni labourée ; Les ronces , 
ef Us épines la couvriront ; & je commanderai ux 
w.ri de ne pouvoir p'.us fur elle. Ce q J'Ilàic ajoute 
tait allez connoître que ce difeours cil une Aile- 
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gorie. La ligne, dit-il, du Seigneur des m 
la maifon d'ifr.ni , cr '•'> nommes dtjm 
h flan auquel il frtnott fes Jeltrei ; 
qu'ils fiffent dtt atii.ns juftes. Saint 
donne l'exemple d'une Allégorie q 
fort éloquente , lorlqu'il décrit le* 
Grâce. 

C'tft tilt qui ftiivxnl fin immuable tti 1 
Sttnt tn l'efint et grain dot.i dut naitre*U 
Lui fait prendre racine , o> p.ir fis doutes ftii 
Tait pouffer puiffammtnt fin ge. mt d.vis mt » 
C'tft elle qui d'euhaut leit.e peur le nourrir, 
J>>ui le garde fans ctjfe , qui le fut meurir 
E'lea f in que l'yvr.ne . c-u .V, affres épines, ' 
N'étouffent en croiffant tes (an tue es divines j. 
JÇh'iiu lent decci/ij! i(u.ce , un ('uffli ambifi 
Ht renverfe l'epi qui imnte -vers les Cieuxt i 
JSiie le tort eut bourbeux des charnelles délia? 
lit i entraine avec fit dans le torrent des viiet 
JQii'un lâche amour de . 'or ne le fecht au dtdi 
far l'ttriifible feu de fes defirs ardens ; 
Ou que , larfqa 'élevé fur fa tige fuferbt -M 
Il déd.;igne de loin la brffeffe de l'herbe, 
Vn tourbillon d'orgueil eemme un f udre fondai 
tie lui donne en fa chûtt une Lntcufefin. J 

Prenez garde que dans l'Allégorie il r 
comme l'on a commencé . & prendre t 
Métaphores des mêmes choies dont on a 
té les premières expreflions. Ce que v* 
que (àint Proipcr obfcrvc exactement , 
toutes ces Mcnphorcs des choies qui rc«« 
bleds. Quand ces Allégories font obf~ 
qu'on n'apperepit pas d'abord le fens natu» 
paroles de l'Auteur, elles peuvent être apj 
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Sfl jgo«' • tc,le < l u ' cil celle-ci. Le Poète décrit le* 
* It itwns du làng pendant la fièvre. 

Ctf*H ch -" ul Ô" boitillant » cette flâme liquide, 
rate f" tr " ^' V " * " cou ? homicide,, 
u fa Ht *g't* »*/' r tu* refoftr , 
g (enfume le champ qu elle doit arrofer. 
npu !" " n * ux Ç* cour/e vagabonde 

j., tt un triout mortel au tioi du petit monde. 

Ce dernier Vers particulièrement cft fort enigms- 
,jd'je> & tou: t, un cou P °n ne découvre pas que 
^Rjy eft le corur qui cft le principe de la vie , 
^lequel tout le làng du corps pafle untinuclle. 
JJtnl : Il kut taire reriexion lur ce qu'on dit, quo 
lliomnic cft un petit monde. 

LITOTE. 

Litote ou diminution cft un Tropc par lequel 
on dit moins qu'on ne perde, comme quand 
m dit : Je ne puis vous Uuer ; laquelle cxprclfion . 
A U marque d'un reproche feerct. Je ne méprit 
p M , prtfens : au lieu de dire, Je les reçois vo- 
lontiers. 

On peut rapporter à cette figure les manière» 
{ jrraordinaires de reprefenrer la baflefle d'une 
choie, comme le fait Ilàïc en reprclêntant cequ'rtfc 
!( monde entier au regard de la grandeur de Dieu, 
di +o. $ut eft celui . dit-il , qui a mtfuré les tau* 
las le creux de f i main -, & qui U tenant étendue 
tftftlti Cieux f qui foiïtient de trois doigts toute U 
mji de U terre , qui pe/e lej montagnes . & met ht 
témi dans la balance i Et dans le même Chapitre, 
tr Prophète en parlant encore de la grandeur de 
Dim , c'efi lui . dit-il , qui s-ajptd fur le globe de U 

E 
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terre, & qui voit tous le, hommes ff&^fl 
comme des fauterellei ; q>" "MP™'" C 'HH 
PU m* toile , & qui 1rs < ■ < ">" 7 •• , ' •<" /*w^ 

L'Hyperbole cil un Trope qui reprefente ^ 
;holcs ou plus grandes , ou plus pctita^H 
les ne font dans la vérité. On emplie leslt^ 
1-oles lori'que le; termes ordinrr,. lor-.t , ou ^ 
foioles ou trop forts ; & qu'i! ; ik ic trouvent^ 
proportionner à nôtre idée : Ainli Cl 
pas aflez. dire , on dit plus. Co.ivnc n je v CJïc , 
primer la viteile d'un excellent coureur ; jejj^ 

qu'il va fins vite q tle lt x ' ent - Sl j? P arlc d'm* 
perfonne qui marche avec une extrême lcntcu, 
je diui qu'il marche plus lentement qu'un* i„[ 
tue. On peut dire que ces cxprcflïons loin des m,,, 
fonges ; mais ces menfonges font fou innoccih, 
puitqu'ils font connoitre la vente. Ces Hypcrb, 
les, comme il paroit dans les exemples quena, 
venons de propoicr , font concevoir que la vi tc js 
de l'un cft bien grande , 8c que la lenteur de |'« 
tre cil extrême., puifquc I on dit du prernfe, 
qu'il va plus vite que le itnt ; ce de l'autre, qtfj 
inxrcheplus lentement qu'une Tortuï. Conc. 
t'ih àicere, qui* dus quantum efi , '""f^H 
Infiue ultr.* , qu*m citr» ft.u orftjo. C'ett p« 
quoi faint Jean n'a pas fait de dim eu lté de dut, 
la fin de fon Evangile, Jefus a fut t*n: imm 
chofes , que fi on les mpport.it <n d.-utl . jt ne M 
pj que le monde entier pufi contenir les Livres <pi 
en écrinit* 
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f Honic cft un Tropc par lequel on dit tout le 
l^ntrairc dc ce < l uc , on P er >f<- - ; comme quand 
' ^pdle hmme de Ken une pcrlbnne dont les 
Jpsibnt connus. Le ton de la voix avec lequel 
''prononce ordinairement les Ironies, & laqua- 
S cic la perfonne à qui on fçait quç. le titre qu'on 
y jonne ne convient pas , font connoitre la pen- 
fcdcalui qui parle , comme torique le Proph*. 
.glje difoit aux Prêtres de l'Idole de Baal , qui 




/ou m.c Hotelerie, il dort peut-être , &Um è e ~ 
Italien le rcvtiile. 

C A T A C H R E S E. 

CAtachrefe cft le Trope le plus libre de tous : 
on prend la liberté d'emprunter le nom d'une 
(jolc route contraire à celle qu'on veut lignifier , 
je |e pouvant faire autrement ; comme lorlqu'oiî 
rhiv.il ferre d'argent. La roMan rejette ect- 
jtexpreflion ; mais la necedité oblige de s'en fer. 
£>. Aller à chev.il fur un bâton ; Equitore in arun. 
fetlcngi. Un bîton n'eft pas un cheval. Ces ex- 
pnlions enferment une contradiction , mais on 
rtntcnd bien. 

Voila 1« cfpcces de Troncs les plus confidera- 
Kw; & c'c!l à ces cfpeccs eue les Maîtres rappor- 
tent tous les Tropcs dont on Ce peut fervir. Je n'ai : 
jb! prétendu cnlcigncr la manière d'en trouver : 
Ofctrc que l'ufage en fournit un trcs-grand nom- 
ire ,dins la chaleur du difeours , on fçait fc 1er 

E ij 
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vir de tout ce que 1 imagin.it. on prefcntc : & ^ 
me dans la paiTion on ne manque jamais d'ara* 
parce que la colère donne l'adrellc de s armcr V 
tout ce que I on rencontre , Furor *rm» mrnifir^ 
lorique l'on a l'imagination c haufree on fc çj 
de tous les objets qui Se trouvent dans la moag 
rc pour flgnincr ce que I on veut dire. H,,.^ 
rien dans la nature que l'on n'-pphquc alac^fc 
dont on parle , & qui ne tourn.llc des Trop^ 
beibin , lorique les termes propre manquent. 

CHAPITRE IV. 

Du bon ufage des Tripes. Us doive* 
cire tl Air s. 



c 



'Eft particulièrement dans les Tropes quee* 
^liftent les richefles du langage. Aulli comis, 
le mauvais ufage des grandes nchefies caule !• 
dérèglement des Etats ; le mauvais ulage dcsT» 
pes cft la lburce dj quantité oc taures que |'„ 
commet dans lediicours ; c'eft pourquoi il C li UIV 
portant de le bion régler. Prcmierrm:nt l'on» 
doit emploier les Tropes que pour exprimai) 
qu'on n'auroit pû reprefenter qu impart 
avec des termes ordinaires; Si lorique laneai 
té oblige de s'en fervir , il faut qu'ils aycoi doi 
qualitr/., dont la première eft qu'ils foie. 
& falîcnt entendre ce que l'on veut dire , 
l'on ne s'en fert que pour rendre le diiço 
c vpreflit La féconde cft , qu'ils loicnt proport» 
nez a l'idée , dont ils font la peinture. 

Trois chofes empêchent les Tropes d'etrecta 
la première eft lorfiu'ils font tirez de tn 
loin , & pris de choies qui ne donnent pas occim 
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. rime d * P cn '< ?r d'abord à ce qu'il faut qu'elle le 
rC l'cnte pour découvrir la pcnlïc de «lui qui 
g£ ; comme fi on appclloit une maiion de dé- 
^.j, c , les fyrtes de la jeunciTc, on ne pourroit 

octr cr ' e ^ ens *k cctte Metaphore.qù'api cs avoir 
5pêllé dans fa mémoire que les fyrtes lont des 
^ocs dc lablc P rocne de l'Afrique fort dange- 

aï, l " c 1 uc tout ' c rnon ^ c nc ^S?'* P as .s au heu 

n'en nommant cctte maifon l'etiicil dclajeu- 
Et ce que l'on a voulu lignifier, cft aulli-tôt 
ofCtyi : 'I n '7 a perlbnnc qui ne comprenne d'a- 
îjj ce qu'on a voulu dire. 

pour éviter ce défaut , on doit tirer les Mcta- 
•horcs Je chofes feniibles qui foient fous les yeux, 
{- dont l'image par conlequent fcprelcnte d'elle, 
aime, ûn s q u '<> n I» cherche. En voulant indi- 
quer une perlbnnc , dont le nom nc m'eft pas con- 
J,, je me rcndrois ridicule fi je me fervois de 
ffftiins fignes obfcurs qui ne donneroient aucu- 
ne occa'ion facile à ceux qui m'écouteroient de fe 
faner une idée de cette perlbnnc. Mais ce défaut 
«e l'on évite avec tant de foin dans la converfation 
t» recherché comme une vertu par un tres-grand 
jombre d'Auteurs. Il y a des perlbnnes qui pren- 
ant plaifir à faire venir de loin toutes leurs Méta- 
phores & qui les empruntent de cholis incon- 
nues p««r faire paroître leur érudition. S'ils par- 
lent d'une Province , ils lui donnant par Syntc- 
Ithi le nom d'une de fes parties qui fera la moins 
connue Leurs Tropes viendront tous du fond de 
Mfie, de l'Afrique. Il faut pour les entendre fç> 
roir le nom des plus petits vill.iges , de toutes les 
foataines , de routes les collines du pais, dont ils 
parlent. Ils ne nomment jamais une perfbnnepar 
Son nom , mais par celui de l'aycul de fes ayculs i 
bilan» une vaine montre dclaconnoifTanccqu'il* 
m de l'antiquité. E iij 
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La figclle divine qui s'accommode a lacap^ 
des hommes , nous donne un exemple dans l^J 
vincs Ecritures de ce loin qu'on doit avoir 
fcrvir de choies connue .1 crj\ tju'un in^m» 
lorfqu'il cft queftion de leur t.;>re tomprt^ 
quelque chofe de difficile Ceux nui ont Vote* 
petit , 8c qui cependant ofent critiqVti l'Ecrit^ 
condamnent les Mct.ipl-.urci oc les AUljurict qjj, 
ibnt prifes des champs . des pâturages , îles biebfc' 
& des chaudières, 8c des marmites. Us nep^, 
nent pas garde que les Ifraélitcs etoient toui£. 
gers , 8c qu'ainn'i! n'y avoit rien qui leur fùtp|j 
connu que le ménage Je la campagne. L'empl, 
des Prêtres à qui l'Ecriture s'.u.: <.;i'oit pirtkulj^ 
ment , étoient perpétuellement occuper, a tuer 4 
bétes dans le Temple , à les ecorcher , Se à fj . 
rc cuire dans les grandes cuifines qui ctoient- 
tour du Temple. Les Ecrivains laeres ne po- 
voient donc pas choiii .'-es choies dont - les ira* 
le prclentaffcnt plus facilement à l'clprit des) 
raélites. 

i°. L'idée du Ti ope doit être tellement 1: : 
eellc du nom propre qu'elles le liuvcnt , & <j u -, 
excitant l'une des deux , l'autre foit rcf^H 
Ce défaut de liaifon cil la feconie chofe qui ta 
les Tropcs oMcurs. Cette liaifon cft ou naturel 
ou artificielle, l'appelle lniion naturelle^ ce, 
qui fe trouve lorlque les choies lignifiées par) 
noms propres, 8c par les Métaphorique 
rapport li naturel.qu'cllcs fe reiremblcnt,8c qu|e)l 
dépendent les unes des autres : Comme quamli 
dit d'un homme , qu'il a les bras d'airain , poun 
re qu: fes bras font forts : on peut appcller tu 
relie la liaiibn qui cft entre ce Tropc , & fo*a 
propre. J'appelle liainn t.ti .cieilc , celle 
été faite par 1 ulagc. C'e.l la coutume d'appel 
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irabc un homme avec lequel on ne peut traj- 
u0 ç> c ft un terme ufité , la coutume qu'on a de 
*? jervir dans ce lèns , fait que l'idée de ce mot 
,<0 t e réveille celle d'un homme intraitable. Une 
*^,^artificiclle cil plutôt apperçûc- qu'une liai— 
- Jl nst ure " e ' P arcc <î uc ccttc première aiant été 
*°J>lic p ir 1 uli S c » on Y c & accoutumé. 
tf .0 L'ufàge tlo P fréquent des Tropes eft la troi- 
Crex choie qui les rend obicurs. .Les Métaphores 
' plus claires ne lignifient les choies qu'indi- 
I/toiicnt L'idée naturelle de ce que l'on n'expri- 
que P ar Métaphore ne fe preiente point à l'et 
qu'après quelque reflexion ; on s'ennuye de 
' aies en reflexions, & l'on fouhaitc que celui 
'ue l'on écoute , épargne la peine de deviner Tes 
lnlè es - ^' a ' s °i u:ln '' nous condamnons le trop fre< 
ueut ulàgc des Tropes , nous parlons de ceux qui 
jbnt extraordinaires. Il y en a qui ne font pas 
poins aliter, que les termes naturel» j ainli ils ne 
«tivent jamais obfcurcir le difeours. 

L'on ne doit jamais fe fervir d'exprefiions Me r 
ophoriques, qui ne ibient pas ordinaires , fans y- 
troir préparé les Lecteurs. Un Trope doit être prc« 
jjjé de choies qui les empêchent de prendre le 
jynge ; & la fuite du difeours leur doit faire con« 
(oitre qu'il ne faut pas s'arrêter à l'idée naturelle, 
que prclèntent les termes que l'on employé. A 
(joins que d'être extravagant , ou de vouloir pren- 
ne plaifir à ne pas être entendu , on ne continue 
point depuis le commencement d'un difeours ou 
d'un livre jufqu'à la fin dans de perpétuelles Allé- 
gories. Nous ue pouvons connoitre la penlec d'un 
homme que lorsqu'il nous en donne , au moins 
quelquefois , des fignes naturels & qui ne (ont 
point équivoques. Comment fç,avons-nous qu'une 
pcilbnne le jouï , Sv ne parle pas fcriculement , li- 

E hij 
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«on parce que nous l avons veu lerieux dans 
très occaiions 5 Comment diilinguc t-on un hi* 
leur qui fait le fou , d'avec un tou vcritai>| e » 
N'eft-cc pas parce que l'on voit w.c ce battiez 
joue ce perfonnagc que pend nu un peu de ternpi 
le qu'un fou cil toujours fou? Quani. donc on 
tend qu'un Auteur n'a jaunis exprim' f.s penflk 
que par des M«taphores , on le juge c.ij>*bl c ,j. 
extravagance qui cil preique inouïe , a moins», 
quelque trait de Politique ne l'obligeât a obicorcj, 
ion difeours. 



CHAPITRE V. 

Les Tropes doivent être proporiiow?t"^à 
quon veut donner. Cette idée doit 
être raifimn*i>le. 

L'Ufage des Tropes eft absolument necefliir^ 
pu ce que comme nous avons dit les mots ordi. 
maires ne iufRlcnt pas toujours. Si je veux donner 
l'idée d'un rocher dont h hauteur eft extraordj. 
nairc ; ces termes grand , haut , cleve , qui fe dot. 
nent aux rochers d'une hauteur commune , n'tn 
feront qu'une peinture imparfaite: mai 1 ; difanttjm 
ce rocher fcmblc mtmeer le Cie' , l'idée du C/t.'qaj 
eft la choie la plus élevée de toute la nature, l'itiec 
de ce mot menacer qui convient a un homme qui 
eft au deffus des autres , forme l'idée de la hautcw 
extraordinaire que je ne pouvois exprimer d'ucs 
autre manière que par cette hyperbole On dit plat, 
de crainte de ne pas dire aflez. Mais il faut app«. 
ter beaucoup de tempérament dans ces cxpreflion, 
& prendr: garde qu'il y :r- toujours quelque pro- 
portion entre l'idée naturelle du Trope,8l celle <jm 
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defl'eia Je donner, autrement ceux qui «cu- 
\'° a .j m3 gment toute autre choie que ce queprn- 
,fl rAuteur. Si en parlant d'une vallée medi»cr«- 
t „t profonde , on dit qu elle va jufqnes aux £»- 
fj ,f e n parlant d'un rocher qui ell.peu eleve. on 
{"'L'il touche UsCieux ; qui ne croira pas que l'on 
''"il d'une vallée d'une protondeur prodigieufe, 
H un rocher d'une mcrveilleufe hauteur ! 11 faut 
f tout prendre garde que le Trope ne donne une 
Se toute contraire à celle qu'on veut donner , 8c 
voulant taire pleurer on ne fafle rire , li la Me- 
î" e . ore dont on lé lert donnoit «ne idée ridicule, 
^nimecll celle-ci : Morte Catonis Refpuiltca cnfira- 

"ts 1 ™ mc mo )' ens d e tempérer les ceprefiions 
Lu-j'ics dont on elt quelquefois contraint de fc fer- 
On y peut apporter ces adoucillcmens : Pour 
Vi Jim ijij'u/e me fervir ie ces termes ; four m'tx- 
ffirntr fini hardiment -, prévenant ainfi le Le&eur , 
1 ri'uu'on a foin de l'a réputation : car il cft évident 
'° ut |c mauva.s uliige des Tropcs cil une mnrque 
d'une imagination déréglée Ces grandes expref- 
fions l'ont les marques de nos jugemens . 8c de no» 
Milio:i«. Lorfquc les objets nous paroifTent rares , 
& que nous les jugeons tels , (bit pjur leur baflefle, 
jbit pour leur extrême grandeur ; pour lors nous 
jtflcDtons des mouvemens d'eftime ,ou de mépris, 
it ruine ou d'amour , que nous exprimons par des 
«rôles proportionnées à nôtre jugement , & à nô- 
tre paiTion. Si le jugement que nous avons forme 
deces objets ell donc mal fondé.fi lesfentimens que 
nous en avons conçus font déraifonnablcs , notre 
aifeours nous trahit , 8c découvre nôtre foiblcfle. 
Ainli ce n'eft pas afTcz que les Tropcs foient pro- 
portionner à nos idées , mais il faut que ces idées 
Lent luftes. Les hommes n'aiment que les gran- 

E v 



to6 DE L'ART DE PARLER, 
des chofes c'cïl pourquoi les Auteur, qui prcnm~ 
pour fin & pour règle de leur Art la fatisfaûio,, 7 
leurs Leftcurs , Se n'affectent de n employer qotjS 
grands mots, que de riches Métaphore; , q ue ,g 
Hyperboles hardies .paroiiTcnt ridicules a ccm«i 
examinent les choies , ifc ne produisit dins 
prit de ceux qui les cftiment . qu'un-' vaine adtàL 
ration. Les perlbnncs raifomrole; rte pc U »(, 
foufFrir qu'un homme regarde d'un même o^l fa, 
petites & les grandes choil-s ; que tout lui paroiflj 
grand; qu'il cltime iulli-bicn une bagatelle t û| 
la choie la plus icricutè î< !.» plus importante 
qu'il parle de tout avec un Itilc égal. 



CHAPITRE VI. 
Vtlllti des Troues. 

LEs Tropes font une peinture fcnlible de fa 
choie dont on parle. Quand on appcllcungnei 
Capitaine un fondre Jrgmrrt , l'image du tocd,- c 
reprefente fenfiblcmcnt la force avec laquelle « 
■Capitaine fubjugue des Provinces entières, li T |. 
Tcfle de i'es conqueilcs . & le bruit de la reputatiot 
îc de fes armes. Les hommes pour 1 ordinaire ne 
font capables de comprendre que les chofes qui en. 
trent dans l'cfprirpar les fens. Pour leur fairecoo. 
cevoir ce qui cft ipirituel , il le faut i'ervir deee» 
parahbns fcnfibles, qui font agréable; , parce qu'd 
lcslbulagcnt l'cfprit , Se l'exemtent de l'applicak* 
qu'il faut avoir pour découvrir te qui ne toraty 
pa; fous les îcns. Ce!t pourquoi les expreffio» 
Métaphoriques prifès des choies fcnfibles fo 
fréquentes dans les faintes Ecritures. Lorfquc It 
Prophètes parlent de Dieu, ils fe fervent continuel. 
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de Métaphores tirées Je choies expofc'cs X 
le fllf .'? n5> comme nous l'avons déjà remarque. Ils 
o" 5 l ' Jt \ pieu Jes bras , des mains , des yeux , ils 

J ° n °ent de traits • ^ e carrcaux > t,c foudres ; pour 
'.^"comprendre au peuple fa puiflanec inviliblc 8c 

• tucllepar des choies fenliblcs 8c corporel les. 
fP! rl Au guftin dit pour cette raaifon qu?la figefle 
ïnieu n'a pas dédaigné de joiier en quelque ma- 

• e avec nous qui lommes des ctit..ns,aux paraho- 
?' C &aux fimilitudcs.S4/i«»/M De' i;tucaminfiwi.* 

il i V^abolii &JÎMttitudini&ui quodummodo luderc 
, dJàiF uU * *f>< Pr0 t h,Us volait Mumuno mon de di 7 
Sii } 0 qni , m hebetts hominam amtni divin» (jf cat- 
*i7ia ttrrejlriam fimtiituJme intelltgereitt- 

me feule Métaphore dit fouvent plus qu'un long 
j feours. Quand on dit par exemple, que let/uen- 
cntdts moins ér àti enfoiscemens fort (eu utiles. 
Cette l'cule Métaphore renferme un fens que plu- 
feursexpremons naturelles ne peuvent faire com- 

endre d'une manière auOi fcnfiblc. Ourre ccU 
£ r le moyen des Tropes, on peut divcrfifier le dif- 
>ours Lorlquc l'on parle long-temps fur un même 
fbiet.pour ne p:s ennuyer par une répétition trop 
fréquente des mêmes mots i il cft bon d'emprunter 
les noms des chofes qui ont de la liailbn avec cel- 
les qa'on traite , & de les fignifier ainfi par des 
ïropes qui fournifTcnt le moyen de dire une même 
choie eu mille manières difterentes. 
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CHAPITRE VII. 

Les pafftens ont un UngAgc partjçttlier. 
exprejjions qui [ont lis c.i--a".trts des 
p.ijponi font appellies Figii\. 



OUtrc ces e.vpreflions propres , & e'rrïq»^| 
que I'ufagc Se l'art fourniflent pour être Ij, 
lignes des mouvemensde nôtre volonté, auifi bj— 
que de nos penlées -, les partions ont des çaraQero 
particuliers avec lefquch elles le peignent ellcs-ig* 
mes dans le dilcours. Comme on lit liir le viûo» 
d'un homme ce qui fe parte dans ibn cccur ; qu^ 
feu d* fes yeux , les rides de fon front , le chan. 
gement de couleur de fon vifage , ibnt les marqua 
évidentes des mouvemens extraordinaires de fin 
ame j les tours p.irticuliers de fon difeours ; l a 
manières de s'exprimer éloignées de celles que j'^ 
garde dans la tranquillité , font les lignes & lesej. 
raâcres des agitarions , dont fon ciprit eft cmen 
dans le temps qu'il parle. 

Les partions font que l'on confiderc les rhofo 
d'une autre manière que l'on ne fait dans le repos 8c 
dans le calme de l'ame : Elles grortiflent les objets, 
elles y attachent l'efprit , ce qui fait qu'il en eft 
entièrement occupé , & que ces objets font prêt 
que autant d'imprertion fur lui que les chofes mê- 
mes. Les partions pro.luifent fouvent des effets con. 
ti aires ; elles emportent l'ame , & la font palTer a 
un inilant par des changemens bien différons. Tout 
d'un coup elles lui font quitter la coniideration 
d'un objet pour en voir un autre qu'elles lui pre- 
lentent ; elles la précipitent; elles l'interrompent; 
elles la tournent 5 en un mot , les pallions font dans 
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^ ur de l'homme ce que font le» vents fur la 
Ïl] qui tantôt pouffent les eaux vers le rivage , 

5 tôt les rom rtntrcr ^ IB$ 'è' n » & prelque 
*L le même inftant l'élcvent julqu'au Ciel , 8c 
filent la faire delcendrejulqucs au-centre de la 

"aToiî les paroles répondant à nos pcnfëes , le dif- 
urS j'un homme qui elt emeu ne peut être égal. 
Quelquefois il cft diffus, 8c il fait une peinture 
~£ c des choies qui font l'objet Je là paillon ; il 
j. | 3 mime chofe en cent façons différentes. Une 
\ ffe fols lbndilcourscftcouppé.iei expreffiomcn 
I nt tronque 05 j cent choies y font dites à la (ois : 
il crt entrecoupe d'interrogations , d'exclamation^ 
«g£ interrompu p:r de fréquentes digrcffions ; il 
Ajjverlifii p-'ir une infinité de tours particuliers, 
►Je minières de p trier différentes. Ces tours , 8c 

6 mini: rcs de p.arler font aulli faciles à diftin- 
-ier d'avec les façons de parler ordinaires , que les 
Ljtid'un vifage irrité d'avec ceux d'un vilage 

&c tranquille. 
On voit facilement dans le difeours de Didon 
ambien elle cft animée. Cette Reine parle à Enée 
gret qu'il lui a déclaré la refolution que les Dieux 
. jtiuciu obligé de prendre de quitter Cartage. 

Sic acctnfa profatar. 
tf.ctibi diva partit* ,gtntris nec dardanu auther 
tir&Jt: de duris gênait te c zut dus borrem 
Çtucxfiv , hyrcan*que admorunt ubera tigres, 
fan quiJ diffimulo î /tut tjud me ad majora referv» ! 
Hun fétu ingéniait nofiro f >.u>» lamina flextt t 
yttm lacrymal viStts deditîatst miferatas amante efit 
£>»t amans anteferamtjam me maxima Juno 
Vu funmius hu ocalts fafr affictt aqais. 
Hnf^am tata Vides.- Ejedum titore ,*geMtm 



_ 
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Sxftpi , & rtgui démens in parte locavi: 
Am.f.un eUfftm . fieios * ™ r " r "'•* , • , \Â 
Htufuriis hscenfi feror. S une nugur AfclU , 
Sine Lycix fines , «une ty-pve m, fus ab.pfi 
Jntrrpres divum fert horrid* }uf.i (épuras. 
Scitictt isfuperis Ubor ejl : ex 
Sollicitât : ntquc te leneo , neque diei» iy t tU. 
Jfequere Ualiam vernis : peu repus per imdcu. 
Spero equidem mediii , fi qui J pu numm» pejfa^ 
Supplicia hwfiurum fiopults , & romme D,do . 
Sipevoeaturum. Sequar atris ipubus abfens: , 
it cumfrigida mors anima feditxerit anus , 
Ompbus umbra loeis aderoidabis improbt foriM 
Auiiam , & h te mânes venict tntl» fi m i fui im „ 

Ces tours qui font les caraftercs que les jnlfo» 

tracent dan; le difeours , font ces Figurcs^H 
dont parlent les Rhéteurs ; 5c qu'ils uehniûcnfcfc 
manières de p.irltr éloignées de celles q:, 
les & ordinaires: c'clt à dire dirlcrcntes deetlfc 
qu'on emploie quand on parle (ans émotion. Ceti 
définition n'a rien d'oblair, & qui meriteune.pl, 
longue explication. Nous allons voir ïavantip 
& la necclVité de l'ufagc de ces figures. 



CHAPITRE VIII. 
' Les figures font utiles & necefslb^Ë 

TRois raifons obligent particulicreni^M 
fcrvlr. Premièrement, quand on toit pal 
une peilor.ne émue de quelque paiiion , u on;< 
faire une peinture cx-afte île eue pillion.ottj 
donner à l'on difeours toute., le ■ l'i res propraj 
le tourner eu la manière qu'une perfonue anin 
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uVC mcnt femblablc , figure 8c tourne ioa 
gQ° ^ cs habiles Peintres pow exprimer les 
^" C * UrS & 1g» rnouvemens de ceux dont ils font 
ferait , donnent à leurs images tous le» trait» 
feP^jnin'queut jamais defuivre ces-penfées , 8c 
q"'^ uvcmc ns j dont par confequent il* lbnt lc« 

'"f m partions, comme nous avons dit , fc peignent 
mêmes dans les yeux ,8c dans les paroles. Les 
,iion» de la colcre 8c de la gaieté ne peuvent 
"Semblables : ces pâmons ont des caractères dif- 
4trC (j' C ft donc en vain qu'on prétend les repre- 
W~Z olI par des couleurs , ou par des paroles -, fi 
Euo'expi'mtt dans la Peinturc.Sc dans lcdii'cpur» 
traits,*- lcs fig urcs P îr lcfquellcs elles le dillin- 
jJJ t elles-mêmes les unes des autres. 
^L» féconde raiibn eft encore plus forte pour 
vcr l'avantage , 8c la neceflité de l'ulàgc des 
' ures- Ou ne peut pas toucher les autre* , û on 
J parolt touche. 

^ ■ — si vis me fier» dolendum eft , 
frimk» >!l> t:i ' " — 

Les hommes ne peuvent remarquer que nous 
fommes touchez , s'ils n'appperçoivent dans nos 
Mfoles les marques des émotions de nôtre ame. 
limais on ne concevra des ientimens de compaflion 
jaur une peribnne dont le vii'agc eft riant : il faut 
iroir de, yeux abbatus ou baignez de larmes pour 
anferce fentiment. 11 faut par la même raiibn que 
le dilcours porte les marques des panions que rous 
«(Tentons , 8c que nous voulons communiquer à 
ctux qui- nous écoutent. 

Les hommes fom liez les uns avec les autres par 
une nicrveillcufe fympatie , qui fait que naturel- 
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lcment ils ic communiquent leurs pallions, c©nw 
nous l avons déjà obfcrvé. Nous nous rcvétôtaB 
ièneimens , Se des affections de ceux avecquj 
rivons , a moins qu'il n y ait quelque obftacleq 
arrête le cours Je la nature ; Se ciU fe faj t ^ 
que n6tre corps clt tellement difp; <c que lajS 
idée d'une pcrlbnnc en colère remc.\ nor re ^ 
8c nous donne quelque mouvement de'colcrc. ijj 
perfonne qui fait piroitre de la trifteire lurlo 0| j 
i'age donne de la triltcffc ; li elle donne qucU 
marque de joie, ceux qui s'en apperçoivent, p,^ 
nent part à la joie. C'eft un eftt merveille 
de la fageffe de Dieu , qui nous a tait premie,, 
ment pour lui ; 8c en lccond lieu , le uns pourt 
autres. Car comme les p niions font agir l'amcp,,, 
rechercher le bien & éviter le nul , la nature» 
cette fympathie nous porte a combattre le nul* 
attaque ceux avec qui nous vivons , £c à leur pr ( 
curer le bien qu'ils fuuhaittcnt. Ainli puifqueaj, 
ne parlons prelque jamais que pour communiqn, 
nos affections aulfi- bien que nos idées ; U cftfe 
dent que pjur rendre nôtre defeours efficace ii 
Je tig-irjr ; c'clt à dire qu il lui faut donner 1 
caratlcrcs de no; alîéclion; , qui fc comrnuniijuti 
comme nous venons de le dire à ceux' qui w 
entendent parler lorlqu'elles paroiffent. Oatrec 
la comme les mouvemens des pallions font to 
jours agréables , quand ils font modère; 
dire , qu'ils ne font point accompagnez dequety 
grande douleur , on aime un diicours animé, ^ 
remué l'amc , 8c lui inlpirc differens mouveniD 
Un difeours dépouillé de toutes fortes de hgim 
«ft froid 8c languiflant. 

La troifiéme raifon que nous avons pour pn 
ver l'utilité des figures, cft encore tres-confide 
Me. Les animaux fçavcnt fc défendre , & acqw 
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ferver p*r la force ce qui leur cil utile Ceux 
#0*" cnt que ce ne font que des machines mon- 
f 1 ' «renieufement tomtrlcnt ' eur c °f? s e 'l 
H*" 1 ' t org-m^ . que fans avoir befoin d'un ci'prit 
kf"'" dirige , ils peuvent fè défendre, & combat- 
î"' (jur leur conièrvation. Nous-mêmes nous cx- 
que nos membres, lâns la participation 
f^' c > f c difpofcnt en la manière qui cil propre 
éviter les injures. Le corps prend des port u- 
f^ropres à attaquer , & à fe défendre - les isains 

,e> \a P' e ' ,s s c *P olcnt P our conlervcr 1» tète. Le» 
^jji'arfermiflTeatpourfoûtenir le corps & le ren- 
C^pablc de relîtter aux efforts de nôtre adver- 
Les bras fe roidiffent pour frapper avec for- 

. Tout le corps fc plie , le courbe , fc ramafle , 
& t nour éviter les couds qu'on lui porte, l'oit 
Sur po rtcr lui-même îur ion ennemi , & le ter- 
jjjf cr . fout cela fe fait naturellement , 8c prefque 
S lacune reriex ion. 

Il ne faut pas s imaginer que les figures de Rhe- 
-fjque l'oient feulement de certains tours que les 
Rhéteurs aient inventez pour orner le dilcours. 
rwu n'a pas rcfufé à l'ame ce qu'il a accordé au 
prps : ti le corps fçait fe tourner , 8c fe difpofer 
jjroitcment pour repouffer les injures ; l'ame peut 
fe défendre : la nature ne l'a pas faite immo- 
bile lorfqu'on l'artaquc. Toutes les figures qu'elle 
anploie dans le difeours quand elle eft émcuë.font 
Ittnème effet que les poftures du corps; fi celles-là 
ion: propres pour fe défendre des attaques des cho- 
fo corporelles , les figures du difeours peuvent 
vaincre ou fléchir les efprits. Les paroles font les 
armes fpirituclles de l'ame , qu'elle emploie pour 
perfuader ou pour difiuader. Je ferai voir l'efficaci- 
té îc la force de ces figures dans ce combat , aprej 
que j'aurai donné la définition de chacune en par- 
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ticulier. L'on ne peut p.i.. marquer toutes les 
rcs que les pallions font prendre au corps. || 
aufli impofliblc d'exprimer toutes les figures A? 
an homme fe fort dans la pailion pour tourner? 
difeours. Jcparlcr.it feulement des >lusrcinijJ? 
bles , qui font celles dont les Maitm de l'art 
tent ordinairement. \ 



CHAPITRE IX. 
Lifte des Figures. * < t 

POur entrer dans une véritable '-onnoifli !J{ ç'i 
toutes ces figures dont nous allons fan*? 
lifte, il fuffit i!c remarquer que ce font des toto 
ou manières de parler que la padion t^it prends 
comme nous venons de le dire. Ces tours tt** 
differens , les M..;tres de l'art leur ont donné ,k 
noms difFercns. Il cil peu important pour la p»; 
que de l'éloquence de Ravoir le nom de toutes a 
figures ; comme il n'eit pas ncceflaiie pour biei 
combattre que l'on feache le nom de toutes 
poftures qu'un corps adroit & bien exerce p lCfc . 
dans le combat. Ccpcndaut comme c'eft uii l..n„ 
ordinaire dans les lciences , il y a quelqufc^^B 
de ne pas ignorer ce que veulent dire toj^H 
noms ; ainlî l'on ne doit pas trouver mau\ 
m'arrête à les expliqer. Les rel'exions qu^^H 
à ces explications ne lerontpas inutiles. 

EXCLAMATIO II.--, 



L'Exclamation doit être placée à mon av is lipn 
micre dans cette Lifte des figures , puifquelc 
pallions commencent par elle a le faire parolu 



LIVRE II. CHAP. IX. u f 
ujifcours. L'exclamation cft une voix pouflee 
face. Lorfquc l'amc vient à être agr.ee de 
"""I ue violent mouvement , les cfprits auiuuux 
1 ns P- ir t° utcs ' ct parties du corps entreBt en 
jincc dans les mufcles qui le trouvent vers les 
^juits de la voix , &i les font enrter ; ainli ces 
Soits étant rétrécis , la voix fort avec plus de vi- 
5 £c d'impetuofité au coup de la palTion dout 

lui 1 ui ? uie cft fr *PP^- Cft *quc floc 4 ui s 'éleve 
l'âme cft iuivi d'une exclamation. Le dillouri 
j* perlbnnc paflionnée cft plein d'exclamations 

I blablcs i Hel»s ! ah ! mon DiiU ! 6 Cal ! 6 itrre ! 
n'variende fi naturel. Nous volons qu'au iV-tujt 

°un animal cft blefle & qu'il fourrre , il le met à 
, comme li la nature lui faifoit demander du 

J*"* DOUTE. 

LEs mouvemens des palTions ne font pas moins 
chingeans 2c inconftansque les flots d'une mer 
•ffitée: ainli ceux qui s'abandonnent à la violence 
fleurs pallions font dans une perpétuelle inquic- 
nidc. Tantôt ils veulent, tantôt ils ne veulent pas. 
m prennent un deflcin , & puis ils le quittent ; ils 
[•approuvent, St ils le rejettent prclqu'en même, 
temps- E° un mot l'mconftance des mouvemens 
ic leur palfion poufl'c leurs efprits de ditfcrens 
oJtet. Elle les tient fufpcndus dans une irrcfolu- 
,ion continuelle , & fe joue d'eux comme les vents 
jouent des vagues de la mer. La ligure qui re- 
mfeote dans le difeours ces irrefolutions , cil ap- 
pcllsc Doute , dont vous avez un bel exemple d.ins 

II peinture que fait Virgile des inquiétudes de 
Didon fur ce qu'elle devoir faire , quand elle fc vit 
jfandonnéc par Enec. 
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Htias ! s' kria-t-tllt au fert de fa mt/ert , ' 
Jjguel frojtt dtformais me rtjle-t-il .% f atrt t 
Chez les a a mes voifins , mon cœur humble q, 
Ira-t-il s'txpoftr nu hszard d'un refus ■ 

ve*ft 

lux dont j ai tint de fois avec tant d \fo'mtt 
Meprife la recherche, (}• ir.ivé l.i tmj].\ce f 
Irai-jt en fitppliant à la honte des mitnS 
Implortr la pitié des fuperbes Trtyens t . • 
Trop aveugle Didon , puu-je après cette injure 
Se pas connaître encer cette race parjure f 
Et comment mes foùptrs pourroiem-ils retenir 
Ceux de qui mes oien-fnts n'ont pu rien obtenir t 
Ou bien irai-je enfin j:<fqu . -h tcut de U terre 
Avec tous mes fujtts leur déchirer li guerre t 
liais comment voudroitnt-ils à travers les danter, 
tourfuhire ma vengeance en des bord» 'rangers 
lux eue leur intertfl , rjf que leur propre vit 
Ont à peine arrachtt, du fein de leur patrie t 
Meurent donc , puis qu'mfin en ïet.<t 11 je fui, 
la mort eft i'efpoir feulqui refit k mes ennuis. 

On feint quelquefois de douter afin d'oMjp-, 
ceux à qui l'on parle de conlîdcrcr les veritez ail- 
quelles ils ne font point d'attention. C'tfl utb 
qu'lfaïe pour faire rcflbuvenir les Ifraëlites de 
protection que Dieu leur avoit donnée , leur <fc. 
mande , ch. 6$. OÙ cfi celui qui les a tntz.de tan* 




de fa ma jefie ; qui a dtvifé les flots devant euxpm 
t' acquérir un nom éternel f Jdiii les a conduit dois k 
fond des abîmes commt un cheval qu'on mené dam M) 
eamfagne fans qu'il fafft m faux pas. 
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ZtAttORTHOSE. 

homme irrité ne fe contente jamais Je ce 
iu'il a dit • 8c «le ce qu'il a fait ; l'ardeur de 
Mouvement lepouflc toujours pins loin : ainii 
■ ots 0 , 11 ''' cm P'° ,e ne Semblant point aflws 
f cC qu'il ibuhiite , il condamne fes premières 
^' rC .jiions , comme trop foibles , 8c corrige ion 
^fuurs , Y ajoutant des termes plue forts. 

jC0, <™ tl • "* n ts f°' m hfibd'une Detjfe , 
f„ f »i en n.iijj*m le Un d'une iygrejfe : 
ItCMXtf* -jfreux t' engendrant en courroux 
j t jù ï*"" & cxwr ^ m ^ Hr> 1 m Aj c * : tt°nx- 

^ nom de cette figure eft Grec 5c fignifie Cor- 

C'elt une elpece d'Eparnothofe que ces paroles 
j-pils de Dieu aux Juifs touchant S.)cm.Jgu'étet- 
iutc aile voir ! Vn Vrophett ! Oiti ceriei je vous 

ELLIPSE. 

UNe paflfion violente ne permet jamais de dire 
tout ce que l'on voudrait dire. La langue cft 
,-op lente pour fuivre la vîtefle de lès mouvemens: 
!inii dans le difeours d'un homme que la colère 
mime l'on ne trouve qu'autant de mots que la lan- 
gue en a pù prononcer dans la promptitude de la 
raflioa. (jujnd le mouvement de cette pallion eft 
interrompu , ou tourne d'un autre côté , la langue 
qui le fuit profère d'autres paroles qui n'ont plu» 
drlùilbn avec celles qui précèdent. Dans Tercnce, 
et pere , irrité contre ion fils , ne lui dit que ce 



i 
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mot omnium, que le Traduite. Kr ir.cot$ a 
du hcurcul'emcnt par >.e mot le plus. Car la ■Jjfl 
de ce pere ert li forte qu'il n'achevé p as ce **j 
vouloir dire ; que fou fils eroit le pl^s mécjia« 
de tous les hommes. Omnium r>crn%um 
ElUfft dit la môme choie ç\rom«&;.* ^* 

j( f O S I O f £ J I, 

APofiopefe cft une cfpcce d'F.llipfe ou d'omj» 
lion. Elle fc fair lorique venant tout d'unir 
à changer de pafTion , ou -.<. la quitter entiercmea/ 
on couppe tellement ton ilikour s , qu'à peine (JJJ 
qui écoutent, peuvent-ils deviner ce que l'on»,» 
loit dire. Cette figure cit toi t oruiiuirc dans |n 
menaces. Si je VSÉU , de. Mais , &c. 

Ghus ego. ScJ motos prxft.it componere fiufl m . 

HTPERBATE. 



L' Hyperb.ite n'eft autre chofe que la tranfpofni,,, 
des peniées ou des paroles dans l'ordre & |j 
fuite d'un dilï'ours. Nous en avons pulé dans U 
premier livre, comme d'une ligure de Grammaire, 
mais nous la devons regarder ici comme une fim^ 
qui porte le caraâcre d'une paflion forte & vj* 
lente. En ejfit , comme le dit I.ongin , voyez t^i 
aux qui font émus de rolere, de frayeur , Je « 
juloufte , ou de qutlqu' autre p.ijpon que et f :t : cir tî 
y en j i..> : .;;<f l'on n'ai fi*it pjs le ncmbrt, leur tf 
frit eft d.vns une agitation continuelle. A peine m. 
Ht formé un dejfein qu'Us en tÊUfoivtttt avjfi-tot n 
«titre , <y au miluu de celui-ci s'en propefant entm 
de nouveaux , .« il n'y a ni r.ifn m rapport , ih 
reviennent fouvent a leur première refolutmi. Lt 
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tllX rfi comme un vent léger , ey incmftam 
t*f*' 'entrai »' & les fait tourner fans ceffe decoti 
„ e : Si i " tn 1"* * am " fi KX & et re ?' tx P er - 
0 lie (eut"*"" offofex. , ils changeiit m tous mi- 
f* it tenfte & it langage , & ne gardent m ordri 
^ ite i-"' s tycours. 



FAKALITSE. 

Ettc figure n'eft qu'une feinte que l'on fait de 
l vouloir omettre ce que l'on dit , mais une 
, qui eit naturelle. Quand on cil animé , les 

ns ié piefentent en foùTe à f'efprit. Il délire- 
jjîf e fervir de toutes, mais il craint d'ennuyer, 
1011 que l'activité de fes agitations empêche qu'il 
* ir, irrctc ;l toutes ; ainlï il produit en foule les 
*\ n s q u P ro P°^ c • témoignant qu'il ne prétend 

^ parler ; c'eit à dire , s'y arrêter autant de 
i* qu'elles le demanderoient Je ne veux fus 

, r> HtJJieurs, du tort que m'a fait mon enmmi. 
K m hAe vAoniiers les injures que fat recuis de lui. 
L , irn te les yeux » tout ce qu'il mach'int contre moi. 

p'-j!iple el1 un mot Grcc 9 ui fi g niric Omijlm. 11 y 
' J a bel exemple dans rEpitreaux Hébreux: où 
' PjuI en faifant le dénombrement de ceux dont 
i f0 j a voit été forte , après en avoir nommé plu- 
jturf , il ajoute , que dirai-je davantage .' le temps 
gt manquera ji je veux parltr encore de GeJeon , de 
%au , <t* Sam /on, de Jephte , de David , de Samuel, 
rfinfrolhetti. 

REPETITION. 



LA Répétition eft une figure fort ord:'mire dans 
lediicours de ceux qui parlent avec chaleur , 
qui délirent avec pallion qu'on conçoive les- 
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chofes qu'ils veulent faire couloir. Qu an <j 
eft aux priies avec Ion ennemi . on ne le toiuemj 
pas de lui faire une feule Ucflure , on lui p^J 
pluficurs coups , £c Je crainte qu i;n îcul ne 
pas l'clfct qu'on attend , on lui vn<ionnc pluii tlB , 
AulVi en parlant , li l'on craint que les premi^ 
paroles n'ayent pas etc entendues, on les répète,^ 
bien on dit les mêmes ihoics m diilcrentes manj^ 
rcs. La paillon occupe l'ciprit de ceux dont dj, 
s'eft rendue maitrefic Elle imprime fortement |^ 
ckofes qui l'ont t'ait naître dans l'amc ; ainfi il ^ 
faut pas s'étonner qu'en étant plein , on icp W ] 8 
fouvent de ces chofes. La répétition le fuit cnde»m 
manières , ou en répétant les mêmes mots , ouç,, 
répétant ks mêmes chofes en ditïcrcns tern^ 
Ces Vers de David où il parle de 1'. :flu tance qu'jj 
a dans les promettes que Dieu lui a laites de lefe. 
courir , lèrviront d'exemple de la première cfpçç 
de répétition. 

Les loixdefon amour font dei loix eternellei : 
Toujours dans mon malheur je l'aurai pour appui t 
Toujours fin bras puijfant vxngera ma ^u-reilttf 
Il me fera toujours c* qu'il m'eft au]cstrd'bui. 

Pour exemple de la féconde efpcce, j'ai chotfi 
ces beaux Vers de faitit Prolpcr , dans IciqueUJI 
exprime en diftérentes manières cette feule vcr«4 
que nous ne faifons aucun bien que par le fecoun 

de la Grâce divine. 

Grand Dieu , cjtoiqut fofpefe une erreur temtrii. 
re. 

Si l'hommt fait le bien , Toi feul le lui fats faire : I 
Ton Efprtt pénétrant dans les replis du coeur 
Feufle Ut volonté vers fm divin Moteur. 

» 
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f 4 tcntt mus donnant ce qui tu n u commun des , 
p„, accomplir nos imttx forme encor nés demandes -, 
f 0 (Wftrv'i "s dom par ton puiJJ'ant [murs , 
fuftis notre mérite , ty l'augmentes toujours .- 
»t$ns te dernier prix qui tout autre jurpatfi 
çturctinant nos travaux tu couronnes t* tiract. 

En répétant les mêmes paroles , on les peut dit 
pofer avec tant d'art que le répondant les unes 
[fit a utrcs > cl! f s fanent une cadence agreaMc aux 
filles. Je relcrve à parler dans le livre fuivant 
^ ces répétitions , qu'on peut nommer des répé- 
titions harmoniculcs. 

PLEONASME. 

PLeonafme , c'eft quand on dit plus qu'il n'e- 
toit ncccflairc , comme quand on dit : Je l'ai 
punJti Je mes oreilles. Ce mot vient d'un verbe 
iGrec qui fignific furaèonder. 

S T N O N Y M E. 

Synonyme , c'eft quand on exprime un même 
fholc par pluiieurs paroles , qui n'ont qu'une 
même lignification: ce qui arrive quand la bou- 
àa ne iuffii.int pas au cœur , on fc lert de tous les 
noms qu'on Içait pour exprimer ce que l'on penfe 
Aiut , tv -fit , ersipit : Il j 'en efi aile , il a bris la fi,, '. 
U\Û s' tfi échappé. 1 J 

HTPOTrPOsz, 

LEs objets de nos palTions font prefque toujours 
prefens a l'ciprit. Nous croyons voir & en- 
tendre ceux a qui l'amour nous attache. 

F 
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—lllmm «bfem *bf<n,m*uditv «'«W- 

Nous pcnfons aufli fortement à ceux que non, 
croyons entièrement occupe* du déficit, de ,. 0U| 

nuire. 

7 CommiduliwrMiiJpmi.&c. 

Ceft pourquoi toutes les deferipnonsque 
fait de ces ob^ts font vives 8c exaé es. Lllcs ^ 
InLnées hvpotYPoies , parce qu'elles figurent l« 
3Kkï forment une image quitta, 
d« chô£ mêmes 8 Ceft ce que fign.hc ce no* 
r P l<><>ryt>*/V. l>«id , parlant au iecours qBe 
g££S35 donner contre (es çnnanu. k« 
Efoi&fon efperana: lu. rcndo.ent préfet,* 
^explique, comme fi fes cnnem.s eto.ent dc„ 
abatus à fes pieds. 

Tltm -e«tens,ksvoiU qui tombent 
Cts bonmu fltins J'imite : M 
Tu coufMs Uur tcmtrtte . 
Zr malgré U*r orgutil fous M «m» il* Jï»« 

T •YpotYpofceft une efpcce d'entoufi, 
LK ? on s'imagine voir ce qu. ne 
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gffOde imprcflion, comme il paroi t dans cette def- 
Çption qu'IÉUe tait d'une nation que Dieu de- 
rttit apP cl!cr P° ur punir les Juifs de leur rébel- 
lion. <-' c P M P nctc p»lc ainiî , ch. f. Dieu élever* 

[ttnd.irJ pour finir dejignal à un peuple trei-éloi. 
Çi : il repliera d'un coup de fifltt Je, extremitez. 

I* terre, & il acecurera auffi-tèt avec une xitefft 
Irfigieufe. Il nefinttra tu la lafftude m le travail, 
J pe dormi™ ni ne fommeillera point , il ne quitter* 
M*i> le baudrier dont il efl teint ,TÇruu feul cordon 
'fa (u fu : iez. ne fe rompra d.ins fa marche Touter 
{„ fieches Hr " !><>»>" perçante . & tous /es arc, 
fat ttijours bandez.. La corne du pied de /es che- 
ewxrjl dure comme les cailloux , & U roué dt fet 
( y*ruti efi rapide comme la tempeftt. Il rugira corn- 
0t un •!'>' • i- pouffera des hurlemens terribles corn- 

0 Us lionceaux. Il frémira, il fe jettera fur faproyt, 
p il l emportera fins que perfinnt la lui puiffe ofier. 

DISTRIBVTIOH. 

LA Diftribution cft encore une cfpccc d'Hypo-" 
typolc; l'on s'en fert lorique l'on fait un dé- 
joc^rcmenr des p.'.rtics de l'objet de là paillon, 
puid nous en fournit un exemple , lorl'quc dans 
|t mouvement de ion indignation contre les pé- 
cheurs, il fait une vive peinture de leur iniquité. 
jjutrpfur cft comme un fipu'.crt ouvtrt , ils fe font 
fovis de leur lar.gue pour tromper aiec adrefft , ili 

01 fur leurs livres un venin d'rfpic, leur bouche efi 
nmflit de m ileàitlicr. çy> d'aigreur , leurs pieds font 
titfi & légers piur répandre le fitng. 

Voui un exemple fort animé tiré de S. Paul. 
J'Mttc battu d'. verges par trois fois ;j'ai été lapi- 
dé me foi, ; j'ai fait naufrage trois fois ,fa> f affé 
M jeur cj- une nuit au fjnd dt la mtr ;j'ai été fou. 
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vent dans les voyais . dans /« f /«r f« fl tltVft . 
4 :ns les penU Jet voleurs , dan, les péril, d,l„^ 
d* ceux d* m* notion , dans les périls .le /., p ntt iu 
Ttyens , dam les punis '■< ' ie > **'•'« , d., m [ u 

fenls au milieu des deferts , dam les perii, ç.„ ^ 
mer, dans les périls entre les fiutx frères , (j*. 

jlSTITHES ES ou O P POS ITlo H S . 

LEs Antithcfcs ou Oppofitions , les Comparé 
fons , les Similitudes qui font des Figures p ro< 
près à rcprelenter les choies avec clarté 
effets de cette forte imprellloti que tait furn^ 
l'objet de la paillon qui nous anime ; 8tdont pil . 
conlèqucnt il cil tn'c de parler clairement fc 
exactement , l'aïant prefent devant les yeux de Pt. 
me. On fçait que le. choies oppoiëes le font ippç,. 
cevoir les unes les autres : la blancheur 
prés de la noirceur. Voici un exemple d'une A*, 
tithefe que je tire de faint Profper ,'qui dit cq 
parlant de ceux qui agiffent fans être pouffez 
le Cunt Eiprit. 

Leur urne en cet état recule en s' avançant , , 
En voulant monter tjmie , & perd en amajpan 
Comme elle fuie l'attrait d'une lueur nom- 
Su lumière l'offufaue , Q> la rend tenebreufe. 

Ce paffage du chapitre troifiéme d'Haïe, «i 
vous allez lire , contient de fort belles antithefa. 
Farci que les filles de Sion fe font élevées , qiïilU, 
ont marché la tite haute en f.tif -.nt dei figntt jk 
yeux, à' àes geftes des mains , qu'elles ont mefmi 
tout leurs pas, & étudie toutes leurs démarehuÂ 
Seigneur rendra chauve la tête des filles de SùmK 
il arrachera tous leurs cheveux. En ce jour-là U 
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, ur itur cfiera leurs chauffures magnifiquesdeurs 
3"y.-us d'or • l eHr ' colliers ' '*" w fit" 1 ^ f 

filets < l'**' coiffes • l ,ur ' rubans de cheveux, leurs 
relit" 1 > chaînes d'or , leurs boetet de far- 
jf iturs fendws d'oreilles , leurs bagues , les fier- 
'n'i V" t""^ em f ur f rmt > robes magm- 
leurs écharpes , leurs beaux linges , leurs po.n- 
^jmsde diamant , leurs miroirs , leurs chemtfes Je. 
' W f r ' x • bande.uex , & leurs habxllemens 

F s ci ntre le chaud ie l'été. Et leur parfum fera 
itisl* e " f lt - , " ltur i l c,,r ceinture d'or en une corde , 
|^ f ; (htT.ei.xfri/ex, en une téte nue o» fins chevaux* 
g. leurs riches corps de juppt enun cilict. 

SIMILITUDE. 

POur la Similitude , je ne puis choifir un plus 
bel exemple que celui que je rencontre dan* 
kfiraphraie qu'a faite Monlicur Godcau du pre- 
mier des Pfeaumes de David ; où il cft parle du 
booheur des Juflej. 

Comme fur le bord des ruijfeaux 
Un grand arbre fiante des mains de la nature 
Malgré le chaud brûlant conferve fa -verdure, 
£t de fruit tous les ans enrichit fes rameaux. 
Ai'tfi cet homme hturiux fleurira dans le mendt 
Il ne trouvera rien rut trouble fes plaifirs ; 

Et qui conftamment ne réfonde 
A fes nobles projets , à fes juftes defirs. 

COMPARAISON. 

IL n'y a pas grande différence entre la Similitu- 
de & la Comparaifon , ii ce n'eft que celle-ci 
cft plus animée , comme il paroit dans cette Com- 

F iij 
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paraiibn , où David fut connaître qu il prcfcti 
le* loix de Dieu à toutes choie*. 

L'or me parois mains defirable j 
J£ut fes divins Commandemem : 
Pour mut les riches diamant 
N'ont rien qui leur fait comf.tr ab'* j 
Et le miel le plus doux ejl fins douceur pour mit 
Auprès de fa divine loi. 

Voici plulieurs exemples de cette figure tire^ 
d'li..ic , ou ne peut rien voir Je plus animé, ch. j 
Le bœuf connaît celui a qui il ejl , ey i'.-.fne l'étaîu 
de fin M. litre ; mats lfraïl ne m'a peint connu , £ 
mon peuple a efié fins entendement. Et dani l c 
chap. 10. ce Prophète réprime 1' inlblen.ee de cefi 
qui s'clcvcnt contre Dieu même, iCaufedeJi 
puiflanoc qu'il leur a donnée pour châtier fou 
peuple. Lu cognée fe glonfie-t-elle contre ce'..:: ■ ,. 
t'en fert i la fcie fe foâleve-t-tlie contre la *ft^^H 
Pempljie { c'eji comme fi la verge s'c'.evoit 
celui qui lu levé j & fi le bâton fe glorifiait , q st 
que ce ite fit que dit bois. Et chap. 4f. Malb 
L'homme qui difpute contre celui qui l'a créé , h 
n'ift qu'un feu d'argile (y qu'un v.ife de te, 
L'tirgile dit-elle au Potier , qu'ave z.-vjus fait t-ît 

Remarquez deux choies dans les Cou . 
fons ; La première que l'on ne doit pas recher- 
cher un rapport exact entre toutes les partiel 
d'une Coraparaifon. & le fujet dont on parle, Oa 
y fait entrer de ccitaitu-s ch îles qui n'y lbat pli. 
cc'es que pour rendre ces Compiriifons plus vj. 
ves, comme dans la comparai ion que Virgile Elit? 
de ce jeune Ligurien vaincu par Camille , avei' 
une Colombe qui cil entre le* ferres il un Epcr- 
vicr ; aprc's avoir die ce qui cil de principal ( IM 

ml - J 



LIVRE II. CH A P. IX. 1x7 
<,rquoi tombe la Compariilbn , il ajoute : 

cruor , & vl* l f* hbuntur ab tthire flumt : 

•1 n'étoit pis neceflaire de dire qu'on voit le fine 
: coule 2c les plumes qui tombent , cela n'elt 
^"•„t d; la Comparailbn , Se ne fert qu'à faire 
peinture fcnliblc d'une Colombe qui cil dé- 
sirée par un Epervier. Je fais la féconde rcmar- 
C e c n faveur de cet admirable Poète , pour le 
ïfenJrc contre la critique de ceux qui condam- 
nt Ces Comparaifons comme. étant baill-s. Mais 
55 avec bien de l'art que dans lbn Enéide il 
f: fC Ces Comparaifons de chofes limplcs : il veut 
dêlaflcr l'cfprit de fon LccTreur , que la grandeur 
k la dignité de fi matière avoit tenu dans une 
trop forte application. Et pour reconnoître qu il 
• eu ce dcirein , on n'a qu'à conliderer les Com- 
pjjaiibns de fes Gcorgiques qui font au contraire 
guides 8c relevées. 

SUSPENSION. 

LOrfqu'on commence un difcours de telle for- 
te qae l'Auditeur ne fçait pas ce que doit di- 
re celui qui parle, 8c que l'attente de quelque 
ehofe de grand le rend attentif, cette figure c!l 
.ppcllce S»fttnfu>n. En voici une de Brcbocuf 
dans les entretiens Solitaires. Il parle à Dieu. 

lis ombres de la nuit à la clarté du y ut s 
tes tr.i» r forts de la rage eux imetttri de l'am ur , 
A l'étroite amitié la difeorde vu l'er.vie ; 
Lt f!ui bruiant orage au calme le f.tti d ux : 
La d«uleur aux flaifirs ; lt trépas à la vie } 
Smi bttn mtitU otfvfez., qut le pécheur il us. 

F itij 
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Autre exemple. L'oeil n'a foi»! •:: l'urtill, n ti 
fomt entendu. & le cœur de l'homme i. . 
fOBfH ce que Dieu a f réparé peur ceux qm l . .,„ . 

PROSOPOPE'E. 

QUand unepaffion cfl violente , elle rend in: 
lcnlez en quelque façon ceux qu'elle poir 
de ; pour lors on s'entretient avec les m orts 
avec les rochers , comme avec des perlbmies vu 
vantes : on les tait parler, comme s'ils etoien* 
animez. C'cft de là que cette figure s'appcll c p„ 
fopopée , parce qu'on fait une perlbnne de ce qui 
n'en eft pas une. Comme dans l'exemple fuivim 
où un Etranger ayant été accule o homicide , paj* 
ce qu'on le trouva feul enterrant un homme mort' 
ce que la charité lui avoit fait hhc.jfufte Ditudiù 
il, protecteur des innocent, permettez, que l'ordre dtU 
nalure [oit trouble pour un moment , que ce r*fa 
VU déliant f* langue reprenne l'ufage de la- 
me fembll que Dieu accorde ce miracle a mes ftiû 
tes : Ne l'emeudez.-v!us pu, McJJîeurs , ccmmtil 
publie mon innocence , & déclare les auteurs de 
mort PSi c'eft un jufte rtjfentiment , dit-il , contn 
celui qui m'a mis dans le tombeau , qui vous anime j 
tournez vôtre colère contre ce calomniateur qui tr.;m~ 
pbe maintenant dam une entière ajfurance , apek 
«voir chargé cet innocent du poids de /on cn'mt. 

Quintilien dit que cette figure doit le faire 
avec beaucoup d'art, & qu'il faut qu'elle touche 
beaucoup, ou qu'on en lbit extrêmement rebu- 
té, magna qu tdam vis el quemu de fideratur. FuL. 
fa enim & incredibilia natur.% neceffe eft , ont 
gis moveant quia fupra vera [tint , aut iro-. nu 
acciptairur quia vera non [tint. Ce maître des 
leurs , dit qu'il faut adoucir cette figure , couv' 
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| e fait Citeron dans cet exemple. Ettnim fi 
^tlltr» PMri* • 1 Md t ' t * mtt * multo ifi ehjrior, 
£cunci» i: >fi omiùs re/publtc» fie kquatur , 
L lulil qutd agis t 
lA fig urc 1 uc ' on SPP 6 " 6 cn Latin fermoema- 
e'elt à dire dialogue , entretien , -eft une cipccc 
proibpopée. L'Orateur feint de le taire pour 
£j r c parler celui qui eft le fujet de fon difeours. 
y 0 yez dans Boileau le dialogue de l'avarice 61 de 
l'avare. 

5£NTENC£. 

LEs Sentences ne font que" des reflexions que 
l'on fait fur une chofe qui furprend, & qui 
mérite d'être confulcréc. Elle fc fait en peu de pa- 
role 5 qu' f° ,K énergiques, 8c qui renferment un 
grand tens ; comme eft celle-ci : // n'y a point dt 
Jéguif'iW qui puijfe long-temps cacher l'amour oh 
Htfi , " 1* J'indre tu Un' eft fat. La reflexion que 
Lucain fait fur l'erreur des anciens Gaulois qui 
croyoient que les ames ne fortoient d'un corps 
que pour rentrer dans un autre , iervira d'exem- 
ple d'une cipccc de Sentence qui cil plus étendue. 

Officieux menfenge ! agréable impofiine ! 
l# frayeur Je 1* mort , des frayeurs la plus dure , 
■$'n)\m*ts fait pâlir ces fitres Hâtions , 
gui trouvent leur repos dans leurs illufions. 
j)t la 11 nt dans leur coeur cette boiiilUnte émit 
jy.-iffrcnter une mort qui donne une autre vie , 
De braver le: périls . de chercher les combats , 
0» l'on fe voit renaître au milieu du trépas. 

EPIPHOHEM £. 

EPiphonâme eft une exclamation qui contient 
quelque Sentence ou quelque grand i'ens que 

F v 
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I on place à la nn d'un difeours . c'cll comme ! 
dernier coup dont on veut frapper les auditeur. 
& une réflexion vive & prcllanre fur le f u : * 
dont on parle. Cet Hemiftichc de Viigil c cil u « 
Epiphonéme. 

i ■ Tanttni animis cceieflibus irt t 

Lucain finit par une efpccc d'Epiphonéme ' 
cette plainte qu il fait faire aux hibitans de R.Û 
mini contre la lltuation de leur ville , qui étoit 
expolee aux premiers mouvemens de toutes In 
guerres civiles & étrangères. 

It Rome n'a j imais vu tonner de tem'êtes , 
£hte leur premier iclat n'ait fendu fur rut tètes. 

INTERROGATION. 

L'Interrogation règne prefque par tout dans u n 
difeours figuré. La paillon porte continuelle, 
ment vers ceux que l'on veut pcr.uader , & 
qu'on leur adrefTc tout ce que l'on dit. Aufli cette 
Figure cft mcrveillculement utile pour appliqn^, 
les Auditeurs à ce qu'on veut qu'ils entendent. 
Voici l'exemple d'une Interrogation tres-anl. 
raée i c'efl: David qui le plaint a Dieu' dans la 
neuvième Pfcaumc, de ce qu'il femblc avoir abaa. 
donné les innocens affligez. 

J§W .» Seigneu • , eft-ce ainfi que tu veux t'Ucigner 

Du Jufte en ft mifere t 
Ijl - ce ainfi que tu veux d~ un Sauveur $ d'un 
Pire 

Les tendres foins lui témoigner ? 

II gémit fùiu le fais de fes vives dt>H*th.'s , 
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Son ennui lt confume ; 
, IS que le méchant , p'.us fier qui dt coutume , 
Rit & triomphe dt fes fleuri. 

r'clt P» une fi 8 ure f crn ^ ,:ll,le V* Jefus-Chrift 
faire attci#on aux Juifs qu'il, eft le Méfie , 
ibuc Jean B.iptiile qu'ils a. oient regarde corn- 
'" l'Ange du Seigneur lui avoit rendu le témoi- 
• C étoit un fait auquel il étoit impor- 
* r aue les Juifs fiflent attention ; Car en leur 
fciùnr confiderer que Jean étoit le Precurleur , il 
Sur fiii'oit appercevoir qu'il étoit le Mçffie , lui» 
„nt le témoignage que Jean lui avoit rendu. 
rv!t pour cela Jis-je que J .C emploie cette figure 
i eft li propre pour rendre un clprit attentif a la 

rrité qu'on lui veut faire faair.J^*'/****» allé 
Zr i*m > ^fntt Un rofeau agité de vt*l&'étê£ 
Zms dis-i», *Ut voir ! un homme vêtu avec luxe r> 
nt'mAlefft ! Vous {(MX. que ceux qui s'habillent 
Je cent forte fout dans les maifms des Rw. Jgu'ttes- 
L, donc Me voir i un Prophète ! Oui certes je vous 
l, lu , & pi™ V Prophète ; Car cefi de lu, quil a, 
Ht écrit : J envoyé devant vous mon Ange qtu vous 
préférer.* U voye. 

APOSTROPHE- 

L'Apoftrophe fe fait lorfqu'un homme étant 
extraordinaircment émû il fe tourne de tous 
Côtes, il s'adreffe au Ciel , à latege , aux ro- 
chers, aux forêts , aux choies inlenfiblcs , aufli- 
bien qu'à celles qui font fcnlihlcs. U ne fait au- 
cun difcernement dans cette émotion ; il cherche 
du fecours de tous côtez. : il s'en prend a toutes 
chofes comme un enfant qui frappe la terre ou il 
cil tombé. C'cft ainri que David au i. chapitre 

F vj 
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du x. Livre des Rois étant vivement affli», i 
mort de Saul, Se de Jon.Kii.is, tait des ,m p , « 
tions contre les montagnes de Gclboi;;qui avofeS 
été le théâtre tuncile Je cet accident. **** 

Et -vous, montagnes Je Gelboè , que jamais U 
fée (y Li pluye ne vous rafraichijffss , que janutl 
m ne trouve Je moipns fur vos funeftes d u '" 
qui ont vâ la fuite Je tant Je Capitaines 
*y qui ont été teints Je leur fang. L'Apof 
gnirie converfien 

Ifaïe apoltrophc le Ciel & la terre pour 
prier de donner le Mcflic qu'il attendoit avec 
d'impatience. Cteux em/ciex, d'enhaut votre 
& que les nuées fafftnt JefcenJrt le jufti 
"'te pluye , que la terre s'ouvre , Q> qu'elle g t 
Sauvtur. 

P KO LEP SE ET t/POBOlJ 

ON appelle Prolepfe cette figure que l'ou fjjj 
Joiique l'on prévient ce que les AdvejjH 
rcs pourraient objecter ; & Upobole la manière de 
répondre à ces objections que l 'on a prévenues. 
Je trouve d .ns i.iint P.uii un exemple de ces deux 
figures. Ce Saint parlant de la rélurrcc'rion futu- 
rc s'objecte une difficulté qu'on pouvoit lui p r<) [ 
pofer , & il y répond : Mats quelqu'un me dira 
en quelle manière les morts reffufcitent-iis , ey quel 
fera, le corps Jans lequel ils reviendront ! b. 
ftt, que v >us des , ne voyez-vous pas que ce que vclu 
femex, dans la .erre ne reprend point Je vie', s'il „e 
meurt auparavant ; ty quand vous fanez, , vous ne 
femex. pas le corps de la plante qui J.n naître , mai, 
la graine feulement, comme du bit A ou quêtant**, 
trcebofe. 11 — 
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CO M MV N IC ATION. 

LyV Communication fc fait lorfqo'on délibère 
avec Ces Auditeurs , qu'on demande quel cft 
i^r fentimcnt. Jgue feriez.-vous , Mtjpeurs , J m 
^ eccsfi n fembUble l quelles mefures prendriez 
v . M i tutrn que celles q*'*pri[e celui que je defens 
r'eft une cfpece de Communication que fait iàint 
pml lorfque dans le lixiémc Chapitre de l'Epitre 
lt! ï Romains, après leur avoir rapporté les avan- 
ts de la Grâce , 8e les miiercs qui fuivent le 
léché, il le""" demande ■ .gW frui. tiritv- 
donc alors de ces dtfordret dont -vous rougiffex. 
0j0tn*nt .pmfqu'ih n'avoient pour fin qui la ment 

CONFESSION. 

CEttc figure eft un aveu de fes fautes qui en- 
gage celui à qui on le fait de pardonner la 
fjute que l'elperance de là douceur donne la har- 
diefle d'avoiier. C'eft une figure fort ordinaire dans 
jes Picaumes de David ; l'exemple fuivant cft beau. 
j| parle a Dieu dans le vingt-quatriénic Pfeaume. 

Ne regarje point met forfaits , 
J, ff»i que du pardon, ils pie rendent indigne ; 
Rt'.ir.l- ta bon-é qni nt tarit jamais- 
fins les pechex. font grands , plut la Grâce efi inftîne: 
peur l'amour de toi feul , non pour mon repentir , 

fais-m'en les effets refftntir. 

IflTROPHE OV CONSENTEMENT. 



Uelquefois on a corde libéralement ce que 
J'on peut refufer , afin d'obtenir ce que l'on 
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demande. Cette figure cil îouvcnt maticieuei* 
comme ccllc-ci.Ccit l'Ululhc l'ocre -Vityrique ' 
repond à ceux qui le reprenoicnt d'av 0 i r «nturf 
avec trop d'aigreur les Vers ii'uii hounetc hotng» 

Ma Mufe en l'dttaqusnt chxritM* & difcrttt, ' 
3 ( M de l'homme d'honneur dflinguer le feite : 
Jgu'en vante en lui la foi. I •> <>r,tur , U prabi$i 
Jgu'en pnfe fa candeur , & f* avilit < : 
Jjlu'il foit deux , remftaipnt , offineux , fenêtre j 
On le veut -.j'y fouferis, & fui' f<-h ,if me taire. 
Mai} que four un modèle on montre fei écrits: 
Jjdu'i! foit te mieux rente de tous les heiux £/>/«,,, . 
Comme K»y des Auteurs qu'on l'élevé à '.'cm 
Ma kilt alors s'echaufe , &jt ira e d'écrire. 

C'eft encore par cette figure que pour tourbe, 

un ennemi 8c lui donner horreur de fa cruauté, on 
l'invite quelquefois à taire tout le mal qu'il 
faire. Elle cl t au lu ordinaire dans les p'aintesq»j 
le font aux amis .comme <i..;i telle que fait ArtUcx 

dans Virgile à fa nxrc Cyrcnc. 

JQuin âge, & if fa m.mufe rcs eruf fylvas. 
Ter ftaLulis inimicum t^nem r.t.'ue bre-fitt rar/o ( 
Vre fut* , é" vaitiam inv'tcs m.lir* citouum : 
Tant» metfiteceperuM ttdia laudis. 

Je puis donner pour exemple de cette figure h 

Sonnet fuivant , qui cil aamirable. 

Grtnd Di u, tes ptremins font remplis d'équtit 

Toûj'Wi tu frtnis fUijt'r à r.ous être frofice : 
Mais j ai tan: fût de m il , oit- j.im iti t* bonti 
Ki me pardonnera fans choquer ta jujike. 
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qui ■ mon Dieu , la grandeur de mon impieté 

li'jf' « ,m f eu ~'<" r que U ch ix du fupflue : 
!L tnttrefi s'opfofe a ma f.lUtti , 
„ tt tltmtn:t mient attend que je fenjft. 

CtnWK' tondtfir, put/qu'il t'efl glorieux : 
nfeiife-t" t^"* r ' ?*• cetl "'t de mes yeux : 
1,::nt . f'*tt* > ,l 'fi >""$> ; rem -moi guerre 
euerrt : 

•j'adore en ptrijf.int la raipsn qui l'aigrit. 
tfn> d p" V"l tndroit tombera ton tonnert. 
gti ne Jnt tout (ouvert du fang de Jésus-Christ? 

P E RI PHRASE. 

LA Periphrafc cft un détour que l'on prend 
pour éviter de certains mots qui ont des idées 
djoqwntcs : Se pour ne pas dire de certaines chofes 
«ui proJuiroient de mauvais effets. Ciccron étant 
jt,!igé d'avoiier que Clodius avoit été tué par 
Milon , il te fert d^adrclTc. Lti ferviteurs de Milcn , 
jfc.il , itant empêchez, de ftecurir leur M titre , qut 
Cltdiiu f' vantait d avoir tu'e , le (rayant , Ht 
^er.t dans fin abfenci , [ans [a partieipatioa , <y 
fvu /•» • « 1*t chacun auroit attendu de (es 
feriuett's dtns une occafi n ftmblable. Il évite c« 
«mis odieux, de tuer ou de mettre i mort. 

M 
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CHAPITRE X. 

Le nombre des Figures efi infini . c/;*. 
que Figure fe peu' faire en ceat 
manières différentes. 

JE n'ai point rapporté dans cette Lille 1« Hy- 
perboles , les grandes Métaphores , 8c plufij^J 
autres Tropcs , parce que j'en ai parle ailleurs ■.(, 
font néanmoins de véritables Figures , & 
que la difette des langues oblige d emploier 
fouvent ces c: prefllons tropiques , lors même o tte 
l'on cft tranquille ; cependant on ne .v^rnfert arii 
nairement que durant la paflion. C'cft elle > 
que les objets nous paroiflent extraordinaires, jj 
que par coni'cqucnt on ne trouve point détente 
dans l'ufàge ordinaire qui les reprefenten 
grands ou aufli petits qu'ils nous paroifl'ent ( ; ,. 
cela je n'ai pas prétendu parler de toutes les figure- 
il faudroit d'aulii gros volumes pour marquer^, 
caractères des pallions dans le dikours, quepgg. 
exprimer ceux que les mêmes paflions pcig- 
le vilitge. Les menaces, les plaintes, les rep 
les prières ont en ch ique langue leurs fi^^H 
n'y a point de meilleur livre que fon propr 
8c c'elt une folie de vouloir aller cherd, 
les écrits des autres ce que l'on trouve clic 
on defire fçavoir les figures de la coiere, qu'ot 
s'e'tudic quand on parle dans le mouvement & 
cette paflion. 

Enfin , il ne faut pas s'imaginer que 1rs figura 
doivent être toutes femblablcs aux cxcmplcsqw 
j'en ai donne , £c que ces exemples fuient OmB 
des modèles fur lesquels on doive tonner tou» 



i 
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«étires que l'on fera. L'Aportrophc , l'Intcrro- 
,on , l'Antithefe fe peuvent faire en cent manic- 
P'. ce n'eft point l'art qui le* règle i ce n'eft 
*** ot l'étude qui les doit trouver , ce font de J 
£L S naturels de h paillon , comme nous l'avons 
\L remarque. Je le ferai voir encore plus amplc- 
\l.,t Jan* le Chapitre fuivant, 



CHAPITREXI. 

f,tl f'W" f ont comme les ar.nes de ïamt. 
J>.tr,ilclle d'un feldat qui combat avec 
m Orateur qui parle. 

POur faire comprendre encore plus clairement 
ce que j'ai dit ci-deflus, que les figures font 
jfi urnes de l'ame , je ferai ici 'eparalcllcd'un 
foliiit qui combat les armes à la main, 8c d'un 
Orateur qui parle. Je conlidere un ibldat en trois 
gui: le premier cft lorfqu'il combstavec forces 
égales , 8c que fon ennemi n'a aucun avantage fur 
S ; Jans le fécond , il cft environné de dangers : 
je (ims le troiiiéme, étant obligé de céder à la 
force , il n'a plus recours qu'à laclcmence de lbn 
ninqueur, Dans le premier état ce foldat eft appli- 
que à trouver les moiens de gagner la victoire , 
Bnrôt il attaque , tantôt il repoufle , tantôt il re- 
cule, tantôt il avance: il fait mine de fuir pour 
retourner avec plus d'impetuofitc ; il redouble 
fes coupi , il menace, il fe rit do efforts de fon 
tdvcrïàirc. Quelquefois il s'excite lui-même , & 
combat avec plus d'ardeur. II prévoit tous les def- 
fcins de fon ennemi : Il s'emp.xe des lieux qu'il 
juge lui être avantageux ; en un mot , il eft dans 
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un perpétuel mouvement, toujours dtfp 0 fj . 
à fe détendre , foit à attaquer. ' *'<l 

Lorfquc l'ame combat par les iv^i oies , [ Q 
fions dont clic eit ecli .utiee ne li portent pas ^ 
moins de chaleur à le tourner de tous curez , 
trouver des railons , 8c des preuves des veS? 

S[u'ellc foûtient. Dans l'ardeur que l'on adefej? 
t-ndre, & de faire valoir ce que l'on dit, 0 „ 
petc les mêmes chofes, on les dit cnd^^H 
manières: On en fait des Deùriptions.des f^^H 
pôles j on le {lit de Comparaifons, de Si milité 
on prévient ce que l'adverlairc doit objeâ»? 
l'on y répond. Quelquefois pour rperque de ( ^ 
fiance l'on accorde tout ce qu'on demande : ttï* 
témoigne que l'on ne veut \ as lé lervir cq^^H 
les railons qucla julticc tic la cauic pourroit j^^^B 
Un iblu..t tient l'on ennemi en haleine ; les couk, 
qu'il lui porte continuellement , les lliiut$n||5 
lui livre de tous iôic/. , le tiennent c 
f r \7n Orateur entretient 1 attention defesAj* 
teurs. Lorfquc leur el'prit s'éleigne, il les r.-pp r 
à luj par d s \poftrophes , p r des Intcnd^^H 
qui obligent ceux à qui c l.s f,nt faite 
pondre à ce qu'on leur demande Ii les h 
&. les fait revenir de leur ado. ipiflTement par dô 
Exclamations fréquentes 8c réitérées. 

Lorlqu'un foldat fe voit environné d'ennema 
fans fecours il s'en plaint . il reproche ù^^^H 
mis leur lâcheté. La colère le porte contre mxÂ 
crainte le rappelle aufl'i-tùt 11 demeure immobifc 
& plein d'irrclblution ; cependant le defir d'éviter 
le peril qui le menace , le preirc8c l'écha 
tente enfuite toutes fortes de v t ycs , ii s'anime, 
il s'excite ; la pa'lion le rend adroit , 8c ingenietutj 
elle lui fait trouver des armes ; 8c il emploie tout 
''c qu'il rencontre pour fa défenfe. Un Oratcit 
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j| étouffer les fentimens de douleur qu'il tt£. 
«v ne les point ^témoigner par des exclamations, 
K° f j cS plaintes . par des reproches , lorfqu'il ap- 
port q uc ' 3 verit * c ^ combattue ou obicu,rcie ? 
Fj ces occalions l'ardeur qu'il a de- la garantir 
tene^tes dont on veut l'offulqucr, fait qu'il 
SmCC preuves fur preuves. Tantôt il les explique, 
ift K t 3 prés les avoir feulement propolëcs il les 
5J n j 0 nne pour répondre aux o nctions des ad- 

rt."iires H demeure quelque temps dans Icfilcnce, 
tilins l'irrcfolution fur le choix de fes preuves, 
il ivancc quelque chofe, aufli-tot il cenfurc ce 

.,1 x avancé , comme n'étant point allez fort. 
J. „j [es preuves lui manquent, ou que celle» 

■j| produit ne font pas fumïantcs : il apoftrophe 
' tc la nature , il fait parler les pierres , il fait 
jj^ir des tombeaux les morts , & il oblige le Cie! 
g 11 terre à fortifier par leur témoign'ge laverité 
^ r laquelle il parle avec tant d'ardeur 8c qu'il 
Veut établir. 

pour achever le paHcllc que j'ai commencé , je 
pjuiJerc ce Sotdir dans le troifie'rne ct.it auquel il 
reJuit , lorfqu'il ne difputc plus la victoire 8c 
-,,'il cil obligé de céder à l'on ennemi. Puur lors 
y n'emploie plus les armes qui lui ont cté inutiles, 
urriits de fon vifage n'ont plus rien de menaçant] 
iln'oapjfc que des larmes , il s'abi-lfe encore da- 
i:n;^c que lbn ennemi ne l'a abaillë ; il fe jette à 
fa pied', Se cinbnuTc fes genou x ; L'homme cil 
frt pour obéir à ceux de qui il dépend , 8c dont 
jj cft Ibûtenu , 8c pour commandera les inférieurs 
qui reconnoiffent li puiflanec. 11 fait l'unSc l'autre 
Htc plailir. Deux perfonnes fc lient fort étroi- 
tement enfemble quand l'une a befoin d'être fou- 
bgec , qu'elle le délire , 8c que l'autre la peut fou- 
bger. Dieu ayant fait les hommes pour vivre en- 
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fcmble, il les a formez ::vcc ces in ]i n: ,tj 0 
relies. Une pcrlbnne aiHigec prcn.i I1Jtu ,î 
toutes les poiturcs humi<:i.c> qui l.i t ont C ">ÏH 
au dcftbu- de ceux àquicllc demande du ( c ?*'*''*«* 
nous ne pouvons ians reiillcr aux icntirric 
nature refufer a ceux que nous voyons liuinii- ' J 
fecours qu'ils nous demandent. Nous l v , lcc "*le 
avec un plaiiir lecret , qui cil romni c |cp r ° 1 " t * 
nous paie du lbulagemcnt que nous lci.r do- 
Et c'eft cette cipccc de recompenie , qui entr 
un commerce entre les mal-heureux 8c ceu •' 
les loulagent. TU 
Dans le dilcours il y a des Figures qui répond 
à ces poiturcs d'affliction & d'humilité, juqBB 
les Orateurs ont ibuvent recours. Le .,.,!, ' - 
tans libres, il dépend d'eux de fe bilTerp^^H 
Ils peuvent détourner leur vue poi:r ne pjS^M 
cevoir la vérité qui leur cft propolec,ou dj^^H 
qu'ils la connoiflent ; ainfi un Orateur e^^H 
toujours dans ce troiliéme état où no:. . ; 

ce lbld.it. Lorfqu'un homme (c voit co 
de céder, & qv.c le delir qu'il a de leconl'cr»'' 
l'oblige à s'abbaiiTer, & i gagner par l^^H 
ceux qu'il ne peut vaincre par la force de i , 
fons j pour lors il cft éloquent à perfuader le'nuL 
heur de l'état auquel il cft réduit. Les priero^H 
nairement font pleines de deferiptions de l^^H 
de celui qui les fait, Job dit en parlant à Dici . U V 
n'eft qu'une feiiille dont les vents fc joiient , u« 
paille feche. Centra folium quod ventorafimrtfta. 
dis fetenti <m tu*»: , ty/lifulam ficcam Ptrj^H 
Et David.. . 1 
Je foûftre le jour fous les rudes atteinte! ' 
De mes longues douleurs : 
Lt repos de lanu-t efl trmblé far me> flatte: 
£t mon Iti agite nage prefanen mes pleurs . 
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mor , comme il y a des Figures pour mo- 



^" pour reprocher , pour épou»umcr j il y en 
jour pr 
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CHAPITRE X'J I. 

figures èddircijfent les verlttx. obfcures , 
^ CT rendent l'efprit attentif. 

ON ne peut douter d'une vérité connue'. On 
peut bien la combatre de bouche , mais le 
ur lui cil véritablement aflujetti, Ainfi pour 
j om pj,cr de l'opiniâtreté ou de l'ignorance de 
v qui reliftent à la vérité , il lu (fit d'expofer à 
Ljfj yeux fa lumière , & de l'approcher de fi prés 
j C fi forte impreflîon les réveille , 8c les oblige 
Jj tr e attentifs. Les Figures contribuent mervcil- 
ifljfement à lever ces deux premiers obftaeles qui 
empêchent qu'une vérité loir connue , l'oblcuritc 
g |e défaut d'attention. Elles fervent à mettre une 
-opolition dans fon jour ; à la dévclopcr , 8c à 
(•{tendre. Elles forcent un Auditeur d'être atten- 
pf, elles le réveillent, 8c le frappent fi vivement, 
qu'elles ne lui permettent pas de dormir , 8c de 
tenir les yeux de fon cfprit fermez aux veritez 
qa on lui propofe. 

Comme je n'ai dclTein de rapporter dans la Lifte 
que j'ai donnée des Figures, que celles que les 
Rhéteurs y placent ordinairement ; je n'y ai pas 
»<w!u parler des Syllogilmes , des Enthymônes 
&s Dilemncs , 8c des autres efpeces de raifon- 
cetnen; que l'on traite dans la Logique ; ce 
pendant il eft manifefte que ce font de veri 
obles Figures , puilque ce font des manières de 
riilonner extraordinaires qu'on n'emploie que 
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dans l'ardeur que l'on a de p:r;uader 
difluader ceux à qui on pailc. les Raifl^-^jM 
ou Figures ont une force mcrvcilleufe , ouj* 1 
fiftc en ccque joignant une propoluion dinth^ 
«onteftable , avec une autre qui n'eft pu ç t . ',*> 
& qui cil contelléc, la clarté de l'une di|T n i 
ténèbres de l'autre: & comme res deux p r ^ 
tions l'ont étroitement lices , li ce l'aifonnenÏ! 
cft bon , on ne peut confentir que l'unj lbitT**' 
table, que l'on ne demeure d'accord qu e |»** 
l'eft auili. Mais la ihalcur de la p.iflion ne U * 
pas que l'on s'atTujctiiflc entièrement aux ri? 
que la Logrque prefente pour taire ces raifruS? 
mens en forme. 

Un raifonnement folide .'ccablc flt dcfarnjj L. 
plus opiniâtres : les autres Figures n'ont pajjiî 
vérité tant de force , mais elles ne font pis inurj| ' 
Les Répétitions, & les Synonymes cclairciff"" 
une vérité : û on ne l'a p~s comp; iie pir une 
niiere exprclllon , la féconde la tait concevoir. q[ 
font comme autant de féconds coups de pu : 
qui fontparoître les traits qui ne lont pasafleifr»' 
mcz. Quelles ténèbres peuvent oblcur : 
d'une choie qu'une perfonne éloquente expli^ 
dont il fait de riches deferiptions, de 
mens qui nous mènent , s'il cil permis de p: : 
la forte , par tous les recoins & les cnfonceincm 
d'une affiire, des Hypotypofcs qui noc 
portent fur les lieux , & qui par un encha:, 
agréable font que nous cn>\ on- voir les chofanQ, 
mes ? Les Amitheiès nciont p.isde vains ornement 
les oppoi'.tions ces choie* contraires contribuât 
& l'éclaircillcmcnt d'une vciite .comme les om» 
bres relèvent l'éclat des couleurs. 

N6rrc cfprit n'clt pas également ouvert à toi. 
tes veritez. Nous comprenons bien plus facilcmen 
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ioi'cs q ui le prefentem à nous tous les jours , 
'ui ianc '' u f a 8 ec<>m mundes hommes , que 
% 1 a ni cn *° nt éloignées . & dont nous n'en- 
«^ flS pirlcr que très rarement. C'cft pourquoi 
i^^mpiraiions , & les Similitude:, que I'oh tire 
^..^ircrnrnt des cholès fcnlïbics, Font entrer 
* ÎLnent dans l'intelligence des veritez les plus 
JKtes. H n'y a rien de li relevé , et de li fubtil 
■ o0 ne puifTc faire comprendre aux c/prits les 
!" p, n jts , pourveu qu'entre les chafes qu'ils con- 
Q^otou qu'ils peuvent connoitre, on cn trouve 
JojtciiKtit de rembliblcs à cclles.qu'on veut leur 

trouvons un exemple merveilleux de cette 
iJfrd ins un difeours que fit Moniteur Paichalà 
— jeune Seigneur , pour le faire entrer dans la ve- 
J,| e connoiil'ance de fa condition. Il lui pro- 
cette P.rabolc. 

htii'"' r fl ]'"' P* r l* tempête d n'uat '/le in- 
^uii àant les habitons éteint eu peine de trotver 
fiiiqui s'étoil perdu ; (y .!/ MM beaucoup de ref- 

litii LOr ^ i TÙf'i* Mvec et > *fi t r 'l' 

' /„, , rj> re onitu m cette qua'ité par tout ce peuple. 
Ifikird Une f en/oit quel parti prendre ; mais il ft 
llfdMt ffi" f* f r t t "'à /« bw' fortune. Il reçut 
0i les rtfptéts qu'on lui voulut renJre , &il Je laijf* 
trier de Roi. 

Util tomme Une pouvoir oublier fa condition nattt- 
n'it , f> h & l0, t tn m ' me temps qu'il recevait ces ref- 
pg, t qu'il n'etoit pas ce Roi que ce peuple cherchait , 
et Roi.iume ne lui appartenait p ». Ai'ifii'. avait 
m dsHh '-e penfée , l'une far laquelle il ■>gijf'tt en Roi 
luii't far I ..!;!.< 'le // recannaiffiit/an étatveritab'e , 
p .mt et nétoit que ie hax.\rd qui l'avait mis en la 
ptt ois il éttir. Il cachnt cette dernière penfée . & dé- 
tmvrtu l'autre. C'était par la frtmkrt qu'il traitait 
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«t/ff /« [e:tf!e, f-"' /•» -icrnitrt qu'il trï 
fit mèmt. 

Dan» cette image Monileur Pafthal fàj. 
fiderer à ce jeune Seigneur , que c'eft feijjfc 
de la n.ullaïuc ijui 1'.: t. nt >jr uni. Que t'eft |5?I 
gination des hommes qui .1 attache 
Duc une idée de grandeur, {Se q u en ctict '1 ^ 
pas plus grand que les autres. I! lui f prend? 1 * 
forte quels fentimens il devoir avoir „',. p ' '' c 
tion.Sc lui fait comprendre des vérité/. q u j 
cté au deflus de Ion âge , s'il ne les a Vo j t ^ 
du lcniibles par un tour li ingénieux. rtt 
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Les Figures font propres à exciter /„ 
pajjions. » 

SI les hommes aimoient la vérité , il f u fl; ro . 
de la leur propoi'er d'une manière vive & 
ble pour les perluader ; mais ils la haiflent, 
qu'elle ne s'accorde que rarement a leurs inu'r ■ 
& qu'elle n'éclate que pour faire paroi tre le , 
mes ; ils fuient donc ion éclat, Se ferment 1m «„, 
de crainte de l'r.ppcrccvoir. II., étouffent cet aii™, 
naturel que nous avons pour elle, & ils s'endurcit 
fent contre les blcffurcs falutaires qui font le 
traits dont elle frappe la conlcicncc. Ils ferme* 
toutes les portes des (eus, afin qu'elle n'entre» 
dans leur elprit ; ou ils la reçoivent avec tanidïn, 
différence qu'ils l'oublient aufii-tôr qu'ils l'a* 
apprife. 

L'éloquence ne feroit donc pas 1a mai trèfle da 
cceurs , 8t elle y trouverait une forte rciillânce, $ 




TLIVRE II. CHAP. XIII. , 4; 

nC les attaquoit par d'autres armes que celle» 
|a vérité Les paflions font les rcflbrts de l'ame, 
(ont elles qui la font agir. C'eftou l'amour , on 
f haine, ou la crainte, ou l'eiperance qui con- 
cilient les hommes , -qui h, déterminent : ils 
Vivent ccqu'ils aiment, ils s'éloignent de ce qu'ils 
Lflïnt. Celui qui tient le rcflbrt d'une machine 
M pi* tant ' c ma 'tre de tous les effets de cette 
"j,ine , que celui-là l'cft d'une perfonne dont il 
rtanoit les inclinations, & à qui 11 fçait infpirer 
jjtainc ou l'amour , félon qu'il faut le faire avan- 
^j. yers un objet , ou l'en éloigner. 

Or les paflions font excitées par la prefenec de 
leur objet : Je bien prefent donne de l'amour , 8c 
u 1» joye. Lorlqu'on ne le poffede pas encore, 

q u ' on ' e P eut pofleder , il brûle l'ame de dc- 
jjj dont il entretient le feu par l'cfpcrance. Le 
^ qui elt prefent caufe de la haine oudelatrif- 
j^jjs'il eftabfcnt, l'ame eft tourmentée par des 
oiintes, 8c par des terreurs qui fe changent en dé- 
jjjpoir lorfqu'on n'apperçoit point le moien de l'é- 
riter. Pour donc allumer lcs.paflîons dans le eccurde 
l'homme , il faut lui en prefenter les objets, 8c 
c'clHquôy fervent merveilleuicment les Figures. 

Nous avons vû comme les Figures impriment 
fortement une vérité, comme elles la dévclopenr, 
gBinie elles l'expliquent: Il faut les emploïcren 
b même manière pour découvrir l'objet de la paf- 
bon que l'on dcfirc infpirer, 8c pour faire une 
lire peinture qui expriment tous les traits de cet 
«bjet. Si on parle contre un fcelerat qui mérite la 
haine de tous les Juges, on ne doit point épargner 
les paroles , ni éviter les répétitions , 8c les fyno- 
nrmespour frapper vivement leur elprit de l'image 
défis aimes. Les Antithefcs font neceflaircs pour 
Dire concevoir l'éaormité de û rie par l'oppolitioa 
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de l'innocence de ceux qu'il aura pcrlbcu t ^ 

peut le comparer aux fcclcrats qui ont vécu»? 
lui 8c faire voir que fa cruauté clt p] us grande^ 
celle des tigrcsScdcs lions C'clt dans ladclcm3' 1 ' 
de cette cruauté , & des autres tnauvaif es qiïïu* 
de ce fcclcrat que triomphe l'éloquence. Cef** 
particulièrement le; Hvpotipofcs, ouvivcsd c f c ° nî 
tions qui produifent l'cifct que l'on attend def'* 
dite ours , qui tout élever dans l'âme les floti (jT^ 1 
palïion dont on le iert pour t.iirc aller les J u ' u 
l'on veut 1er- mener, l es exclamations fre l ju cn *' 
témoignent la douleur que eaufe h vue de tant <? 
crimes li énormes , ï< (ont rencntiraux a û trej r' 
mêmes ientimen» de douleur ce d'aucrlion. p ar j 
Apoftrophcs, par les Pi u:opop.cs , on faj t ... 
fcmblc que toute la nature demande avec nouj! 
condamnation de ce criminel. 



CHAPITRE XIV.,: 
Réflexion fur le bon ufitge des Figura. 

LEs Figures étant comme nous avons »ù |„ 
caractères des paillons , quand ces pallions f ot(( 
déréglées, les Figures ne fer.cn: qu'à peinfo 
leurs déreglemens. Elles lbnt les inllrumensdonr 
on le fert pour ébranler l'ame de ceux à qu, 0 , 
parle : Si ces inftrumcns font maniez par un ci 
prit animé de quelque paffion injufte, ce: 
rcs lbnt dans fa bouche , ccqu'eft une épée daml, 
. main d'un furieux. 11 ne faut pas s'imaginer qu'il 
foit permis de noircir par de faufTes accufationi 
ceux contre qui on parle , 8c que pour parler elo. 
qucn;mcnt il foit ncccflairc c l'employer contre. 
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| fS mêmes Figures dont on fe lerviroit pour 
des Jug« à condamner le plus criminel , 
fj e plus abominable de tous les hommes. Les 
* -lani'teurs , à qui ce défaut cil ordinaire ne 
%,pciit jamais deux fois : On s'accqûtume à en- 
| rt leurs exclamations, & il leur arrive la 
'^L- choie qu'à ceux qui ont coutume de fein- 
l'Jfqu'ils iont malades : Quand ils le font effcCti- 
j^jnt . on ne les croit pas. 

flieftmel irrifus , triviii attolltrt curât , 
pfito crurt flanum : Itcet illi plurima munit 
jjfkryM* ■• f* r fraBum jurât lis die ut Ojirim , 
rrtJiit •' nm : cru ^ e ' es tollitt claudum. 
Yfaf ftrtgrinum , viciai* rauea rtcLtmut. 

Ce défaut dans les uns eft une marque de ma- 
, f {c dans les autres de legereté Se d'extrava- 
lace. C'cft une malice lorfqu'on prend plaiCr à 
^oibatrc la vcrité ; que l'on ne délire pas éclai- 
j'cipvit de fes Auditeurs , mais le troubler par 
|fsnuag c ' q de quelque injufte p.ulïon qui leur dé- 
^ h vûe de la vcrité. On ne doit pi-s toujours 
«lier les Dcclamatcurs de cette malice : fou- 
rent il? ne prennent pas garde aux impreflions que 
•oiven: faire leurs figures, leur Jelléin n'eltpas 
ic perluader , mais lculerocut de paroître élo- 
cuens. Pour cela ils s'échaufent , 8c ils emploient 
routes les plus fortes Figures de la Rhétorique, 
quoi qu'ils n'ayent point d'ennemis à combatte -, 
janblablcs à un phrenctique , qui le feit de lbn 
rpt'e pour combatre un ennemi phantaftique , que 
(on imagination troublée lui tait voir en l'air. 
Ces Dcclamatcurs entrent dans des Enthouliaf- 
mei , qui leur font perdre l'uiàge de la railbn, & 
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leur font voir les choies tout d'une autre nâ^^ 

qu'elles ne font pas. 

Zt foltm gtminum & dufltctt ft ofttndtrt Tbffa 

Ce défaut eft le caractère d'un enfant qui f e f . 
che fans fujet : néanmoins les Ecrivains lei piT 
elevez y tombent , parce qu'on ne croiroit J!" 
pouvoir palier pour cloquent , ii on ne faifoi t j 
Figures. Il faut pour cela parler avec chaleurf* 
toutes les matières, fc corrompre l'cfprit , & ^ 
percevoir toutes les choies autres qu'elles ncfojt 
Il faut faire des reflexions fur tout ce qui ft 
fente , 8c ne parler que p.ir fcntcrices. Mail ^ 
qui cftde plus ridicule, c'ell que dans toutcs ctJ 
Figures , ces mauvais Orateurs ne tâchent mj'l 
plaire fans fe mettre en peine de combatre, & 
terrafler leur ennemi par la -force de leurs py,^ 
les. On peut dire qu'en cela ils lbnt femblab| e , 
un infenfé, qui dans un combat ne fc foucicrott 
pas de frapper l'on adverfaire , & d'en être frappé 
pourvu qu'il attirât fur lui les yeux de fcsfpcc! 
tateurs, qu'il combatit avec grâce, avec un Jlr 
galand 8c agréable. Ce font ces mauvais Orateur» 
tjuç Perfe raille dans l'une de l'es Sajjrjta.cnn 
perfonne de Pedius. 

Fur es, ait Pedio : Vedius quid f erimin*r*Jù 
Ubrat in Antithetts , doâns pfuijfe Figurai 
L*udtuur ..... 

Ces mauvais Orateurs , dis-je , affectent de 
Turer toutes leurs paroles , de leur donner une a 
denec julte qui flatte les oreilles. Ils proportion, 
nent toutes leurs cxprciTions : En un mot ils fi- 
gurent leur difeours , mais de ces Figures qui fat 
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,wrd des Figures fortes 8c perfuafive», ce 
f r -^ nt les pofturcs que l'on fait dans un bal- 
fl ue .„ regard de celles qui le font dans un 
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L'étude 8c l'art qui paroiflent dan» un dîlcourS 
. C j ne font pas le caractère d'un efprit qui ell 
P'jcmjn 1 touché des chofes dont il parle ; mais 
*' - tôt d'un homme qui eft dégage de toutes affai- 
r q U i fe joue. Aufli on appelle ces Figures 
jjj'jjjjées qui ont une cadence agréable aux oreil- 
*r~ j cS Figures de Théâtres, Théâtrales Figura. 
Pc font des armes pour la montre , qui ne font pas 
j'allez bonne trempe pour le combat. Les Figures 
«ropres pour perfuader ne doivent point être re- 
cherchées : c'eft la chaleur dont on eft animé pour 
ji dct'cnfc de la vérité qui les produit , qui lestra- 
elle-même dans le-difcours , de telle forte que 
l'éloquence n'eft que l'effet de ce z'ele. C'eft ce. 
auedit S. Auguftin du ftile cloquent de faint Paul: 
p> 0 ù vient, dit-tl, que les Epitres de ce grand 
Apôtre font li animées, qu'il fc fâche, qu'il re- 
prend , qu'il fait des reproches , qu'il blâme, qu'il 
jnenace ? qu'il marque les differens mouvemens de 
fon efprit par le changement de là voix ? L'on ne 
peut pas dire qu'il fe Ibit étudié puérilement com- 
me font les Declamateurs , à faire des Figures : 
néanmoins fon difeours eft tres-figuré; c'eft pour- 
quoi , comme nous ne pouvons pas dire que faint 
Paul ait recherché l'éloquence.nous ne pouvons 
pas nier que l'éloquence n'ait fuivi fon difeours. 
fihùdfic tndignatur Afoftolus in Efiftolis fitis.fic cor- 
„p:t,fic txfroèrat ,fic merefnt ,ft'. mmxtur ? quid eft 
niJ gmmifm affeHum tam crebrâ & tam */perÀ\ 
«fîi mut itttme tefteturi Nullus dixertt more SofhiftÀ- 
rum fueriliter &> confulto figHrafle orationem fuxm. 
-îmtn mdtts ftgHrïs J-ftinita eft. giuprofterfia* 
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Jipefloîum prtctfttulcquenttxnonftcHtum tflif 
mus, t:.i quod cjui fafi(Nti<<mftcuta fît tltp££ 
non dtntgamtu. 

Mais ce n'eft pas feulement dans les grandes oc 
calions que les Figures doivent être cmpl,, . 
Les partions ont plutieurs degrez. Toutes l Mco i 
Jci cs ne lont pas egs'cincnt grandes : toutes le, J: 
■gures n'ont pas aufli la même force. 11 y a des A» 
«ithefes pour les grands mouvemens, il y enapp^. 
de légères émotions ; c'clt pourquoi on ne doit 
pas condamner toutes fortes de li gures j^^H 
■difeours qui cil fait fur une matière qui ferrai,. ^ 
donner aucune occalion d'émotions» judesgc ^ 
fonnablcs. L'ardeur que l'on ade le bien exprà^ 
*c de faire concevoir les chofes que l|on «j^^H 
■a fes Figures comme les autres paillons. Dans]] 
conversation la plus douce, quoiqu'on ne trouve 
«ucunc rcuitance dans l'elprit de ceux avec qui l' 0n 
«'entretient , cela n'empéche pas que pour um 
plus grande explication, on ne répète quelque; . 
Jes mêmes mots, qu'on ne fc ferve de différente, 
e.xpreffions pour dire la même chofe. Il eflpcnni, 
d'en faire des Dcfcriptions exactes , de cherche' 
dans les chofes naturelles & fcnlïbles <|ps .Campa, 
raifons, & des Images de ce que l'on dit.^Dn peut 
demander le fentiment de ceux qui écoutent ,1e, 
interroger pour les rendre plus appliquez ou pou r 
.retenir leurs cfprits dans l'attention neceti 
leur faire faire des reflexions fur ce quel'onadu. 
.Ainfilaconverfation , comme nous avons dit,, 
fes Figures aufli - bien que les Harangues & 1 0 
Déclamations. 

On appelle froid le ftile de <?cs Orateurs qui 
font un mauvais uî'igc de* Figures ; parce que 
quelques clVorts qu'ils fatlent pour animer leun 
Auditeurs , on les eeoutc avec une certaine troU 
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a ui eft d'autant plus fcnublc , que l'on n'clt 
^•'j'aucunc des émotions qu'ils av oient voulu 

0^-qu'on voit un homme pleurer fans fujer , 

• r it de fc« larmes; s'il entre en culercfahs que 
'"f c s oppot'e à l'es dcfTcins ; cette paiVion paJTe 
fane véritable, folie. On ne peut donc être 
f 9 "^: quand on voit quelqu'un émû fi l'on 
rouve qu'il y a fujet de l'èye. Uu homme 
pleure dans un péril évident , oblige ceux qui 
^"ovent de pleurer avec lui. La colère d'un mi- 
**,\ e qu'on voit accablé injirilerr.cnt , engage 

\ ims ion p» rti ceux 1 ni * ont t 6 " 30 ' 05 f ,c t ' et[C 
fticc Ainti pour toucher ou pour lairc que les 
'c ires qu'on employé fartent leur effet , il faut 
e l« P 311 ' 01 " q j ' c " es peignent ibient railbnna- 
SL, c'eft à dire, que l'Orateur doit faire paroi- 
te cho cs qu'il tAitc.iuus une telle forme, 
' 'on ne les puiflê voir fans en être émû. 11 faut 
dfpoter le cœur du Lecteur , n'entreprenant ja- 
is d'y exciter aucun mouvement qu'après l'y 
i ji'r préparé. Si on veut le porter à la compaf- 
Ln . » f ' u,c ,ui fairc voir une B nndc «n>fere , 
jirJant ce tempérament que la palfion qu'on cx- 
"rime p.ir des figures, ne ibit pas plus grande que 
Llcmcritc le fujet, & que ce foit toujours lapaf- 
fionqu' fiife produire les Figures extraordinaires 
w milieu de quelque grande eironfhncc. Cela 
dcnanJe une grande prudence; c'clt aufli com- 
me nous bifons très - fouvent le jugement qui 
fut le: grands Orateurs. Les Frinçois l'ont par- 
ticulièrement ennemis de ces Figures , qui iont 
m» fortes. On a en France de la douceur 
& de li politefle, on ne peu: fouffrir Chô- 
meurs chaudes 8c violentes : On cllime & l'on ai- 
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«ne ceux qui gavent fc modérer ; e'eft Po ^ 
les Figures extraordinaires nous paroifTent v" 8 * 
fcs , U ce n'eft dans de certaines occafi 0n 
font rares. Car il n'arrive pas lbuvent q uc f W 
fon permette de laifler agir les mouvemens d**' 
paflion. . Cet avis bien médité donnera de 
des lumières pour l'éloquence. 




DE PARLER, 

LI VRE TROIS! E' ME. 

CHAPITRE PREMIER. 

tftin A' ce l' vre - On y traite de la partie 
luucrielle de la parole , cejt a dire , des 
fous dont les paroles font compofèes. On dé- 
crit comment fe forment ces fins. 

E donne beaucoup plus d'étenduë à 
l'ouvrage que j'ai entrepris , que n'en 
ont pas les Rhétoriques ordinaires. 
Mon but eft de découvrir les fonde- 
mens de l'Art que je traite. Je tâche 
ic n e rien oublier pour cela. Nous avons vù com- 
me fe forme la voix. Nous avons dit que nous 
ivons une orgue naturelle : que les poûmons en 
font les ibufflets ; 8c que ce canal par lequel nous 
rei'pirons qu'on appelle la Trachée artère , ou l'â- 
pre artère eft comme le tuiau de l'orgue. A pre- 
fent que nous entreprenons de traiter a fond de la 
partie matérielle de la parole , c'eft à dire des fons 
4om elle eft compoféc, il faut expliquer avccpUtt 
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«Tcxaftitude comment fe tait la voix, & 
le forme le fon de chaque lettre II f aut 
lidcrcr en premier lieu , que le l u in* , 
«ju'on n omme le haut Je l'âpre artère , c ft "* 
re île mul'eies. L'ouverture du larinx ^ tf *- 
gUtie'ou languette qui s'ouvre & l c f crmç "j**» 
imoins par le moicn des mullles qui l a f 0 ^ u$0 
voir. Cette glotte cil compofec de deux mcS? 
mes cartilagineufes. Lonquc ces mcmbraneifi? 
tendues, Se qu'elles ne taillent qu'un petit paffi!! 
■comme une t'ente , l'air qui fort foudaineineJS 
poumons les fecoue , ce qui t'ait lc fonde h, Ct 
•de la même manière que le t.iit le fon d'un- 
Tfettc & d un-haut-l>ois Les anches dcccsiaftT 
jnens font le même effet que h glotte. 

Voila comme fc forme la voix, quj mai,., 
commune avec la plus-part des animaux , Cnr . v " 
«ju'on ne h confîdcrc que dans l'ouvertu 
rinx où elle le forme. Les mulcles qui f on . 
tachez à cette partie fervent à la modifier. E|u J 
douce ou rude félon la qualité des membrane / 
la glotte ; & elle reçoit plufieurs deg^ez , ou to^ 
félon que l'ouverture du larinx cil plus ou n - : oir" 
grande : quand elle cil petite le Ion en cil si» 
mais ce n'eft pas ici le lieu de faire ccs/oniidea 
lions qui regardent la Muliquc. Confierons qu e L 
voix après être fortic du larinx reçoit d'autres mî 
diricarions différentes félon qu'on difpo: 
où elle eft reçue, que la langue la porte cpdtc 
différentes parties de la bouche qu i s'ouvre au je 
ïtrmc différemment par le moien des dents & in 
Jévres. Ainfiqi'cn voit dans les orgues que 1 £; 
■tuiaux ont des ibns tous differens félon leundif. 
ferentes forme;. Ces différentes modiijf|BH 
font les ibns qui compofent les paroles : les lettre 
fout les lignes de ces ibns. 
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voit par l'expérience qu'on en fait dans les 
^ qu'on peut imiter toutes fortes de fons. 
^jmitf avec un appeau le chant des cailles , 
0* | f quel on entend le fon de quelques fylla- 
ce 1 ui a ^ llt cro ' re qu'on pourrait faire par- 
^ûnc machine. 11 n'yauroit, dit-on, qu'à re~ 
^ a ucr la dilpofition particulière des organes de 
*^Jjx , 8c la diipofition de la bouche qui cft 
ÎLeflairc pour former le fon dc_chaque lettre. 
, fjù'it autant de tuyaux qu'il en faudroit 
\l r prononcer toutes les lettres, on feroit une 
Lmc parlante , qui prononcèrent des paroles fe- 
jTqu'clIe feroit touchée. Remarquons combien 
jjjifiiulte de cette entreprife clt grande , afln 
'on comprenne l'habileté de celui qui nous a 
' ce que nous ne pouvons allez conlîdcrer. S'il 
jgoi'llbit de faire parler François à une orgue , 
"jjine nous avons cinq voiclles,& dix-fept confo- 
^il faudroit déjà vingt-deux machines differen- 
tfJj Je il ne faut pas croire qu*cllcs fuflent toutes 
rfaîemcnt iimplcs , que ce ne fuflent que des 
Zf^x II y a des lettres qui dcmandent.quc la ma- 
chine qui 'es feroit tonner fe fermât 8c s'ouvrîr.ce 
-ùneté pourroit faire qu'avec pluiieurs reflbrts.il 
!j bien de la différence entre le fon de deux 1er- 
Ifts qu'on prononce ieparemcnt.Sc le l'on de lafyl- 
jjx qu'elles compofent. Ces deux tons s'allient 
pour n'en faire qu'un j ainli deux machines, dont 
j-une feroit par exemple a l'autre b ne feroient 
ms tb ny b.%. Combinant donc a en ces deux ma- 
nières avec les dix-fept confor.es , il faudroit 
trente quatre différentes machines pour marquer 
ctsfylla'jes , & comme il en faudroit autant pour 
chacune des cinq voielles, qui demanderoient pa- 
reillement trente-quatre machines différentes , il 
en faudroit par conlequent pour toutes, cent loi. 
xante-d». G vj 



ifS DE L'ART DE PARLER • 

11 y a des lyllabcs de trois lettres j£L!?i 
unes ont une voiclle entre deux confon nej 
me bab 8c les autres une confonc entre'? 0 '* 
voiellcj , comme *b: La voiclle 4 fe p,. ut 
biner avec les confoncs pour taire une lyU^" 1 " 
trois lettres pour le moins en deux cent > * , ' e 
vingt-neuf manières différentes. Multiplié***** 
nombre par le nombre des voicllcs, c^cftTj-'* 
par cinq , cela fait mil quatre cent quarante ci 
il fàudroit autant de differens inltruincns 
fy Uabcs de trois lettres fc font encore d'une 
tre manière. On peut à la fyllabc »b ajouter " l * 
confonc comme abb , abc, abd ; cc,qui demani^ 
roit encore une infinité' de machines. j e ^T" 
point voulu remarquer icy que nous avons olT 
de cinq voiel les comme nous le ferons voir. N ' 
avons deux fortes de a , trois fortes de » , j. ' 
fortes de 0 , deux de v , ce qui augmenteroit i^ 
Animent l'orgue dont nous parlons. Et quand 00- 
auroit inventé un lî grand nombre dejnachinct U 
qui pourroit les faire jouer avec la vffcfl" c necef 
faire ? car comme les fons de deux, ou de plufieufj 
lettres qui font une îyllabe doivent être unu 
il faut que les fons des lyllabcs qui font un mot 
foient liées enfemble , autrement on entend des 
fyllafacs , 6c non point des mots. Il faudroit un 
clavier d'une infinité de touches , Se on cil cm. 
barraflë quand un clavier n'en a qu'un certain 
nombre qui cil aflez petit. 

Admirons donc icy la diipofition mervcilleufe 
des organes de la parole qui n'ont rien d'embar. 
raflant, êc qui font tellement placés qu'on s'en 
fert plus facilement, qu'on ne peut remarquer 
comme ils font faits. Dieu dont nous fommet 
l'ouvrage, nous fait faire fans que nous apperec- 
fions qu'il y ait dç la difficulté, ce qui cft impôt 
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, j f i l'art. Nous failbn» avec la bouche ce que 
pourroit pas faire un million de machines , 
ce nombre no fuffiroit pas encore. Il y a plu- 
?L r s miHi° ns de différents mots qui demandent 
*L dilpolitions particulières dans les organes de 
^ voix , auffi la langue qui en cil un des princi- 
x 1 cil compoiëe d'un nombre innombrable de 
Lits fîlers . qui font comme autant d'inftru- 
îneflts par lefquel* elle fe tire,. elle s'allonge, 
•|t fe replie , elle fe tourne en tant de manières 
.ù'on ne les peut compter. 
les lèvres ont pareillement plufieurs muiclcv 
u j les font jouer en différentes manière». La 
louche fe peut ouvrir différemment ; de forte 
«ne ce n'eft point une exagération de dire qu'on 
Je feroit pas avec un million de machines ce que 
jjus railbns avec la bouche. Après quoi qu'on 
rêvante tant qu'on voudra ces têtes parlantes , je 
jjjjs perfuadé que ce n'etoient que des marionet- 
0, On trompoit avec elprit ceux à qui on ne don- 
joit pas le temps de remarquer l'artifice dont on 
fé fervoit. Les Hilforiens qui nous parlent d'une 
lire femblablc faite par Albert le Grand , nous 
(ontent ce qu'ils veulent. Il n'y a que ceux qui 
n'ont pas fait attention à la manière dont nous 
pions , qui croient qu'on puifle imiter un 
outrage suffi admirable qu'eft la tête- de l'hom- 
tne. 

Mais il eft très vrai que fi on ne peut pas fâi- 
it parler une tête artificielle , on peut faire par- 
ler un muet avec artifice. Il n'y a qu'à lui faire 
prendre garde à la difpofition qu'il voit que pren- 
xnt les organes de la voix de ceux qui parlent' 
pour faire fonner chaque lettre , réitérant fou- 
lent la prononciation d'une même lettre dont 
m lui fait voir en même-temps le caractère, 
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afin qu'il remarque les mouvemens de la lana™.* 
l'ouverture de la bouche , comment les dentjcqL* 
pent les fons, comment les lèvres battent l 
contre l'autre pour faire enluitc, ce q u -,| * 
faire. Les muets ne font muets que parce q u >;£ 
n'entendent pas ; ainli ils ne peuvent pas apprend 
à prononcer le fon de chaque I être autrement on 
par cet artifice, qui leur fait voir, ce qu'il, ' 
peuvent pas entendre. Monconis rapporte dan*fc! 
voyage d'Angleterre qu'un cxccllét MathematicieJ 
d'Oxfort , lit lire en là preienec un muet , & -„ 
c'étoit le fécond qu'il avoit fait p.irlcr. llavoij! 
neantmoins , qa'il ne faiioit que ùire fonnet le, 
letres feparcment , 8c qu'il ne pouvoir lier leur, 
fons. J'ai fouvent entendu parler de plulieursfou^ 
qui au_ mouvement des lèvres , & à la manière 
qu'ils voioient qu'on ouvroit la bouche, con. 
noiffoient tout ce qu'on diibit Je le crois, car j',, 
vû dans le dioeele de Grenoble dans la Paroiûeijg 
Bcflc une femme fourde à qui fes parents t 
connoître tout ce qu'ils vouloient. Us lft p 
fort bas, de manière qu'elle ne pouvoit remarquer 
que les mouvemens de leurs lèvres , & ladiipo. 
Jition de la bouche j'en ris faire plufieumejme. 
riences en m» prcfcncc. ' 

La'facilité avec laquelle nous parlons, cftcafcfc 
qu'on ne fait preique aucune attention à la difpot. 
tion admirable des organes de la parole. Ceci et 
trop cflcntiel à l'art que nous traitons , pour te 
nous y pas arr-ter quelques momens. La parole d 
l'appanage de l'homme , & la manière qu'il parle 
cft une preuve évidente de la fagelTc infinie de fon 
Créateur. Je ne puis pas pcnler qu'on croie qu'il 
Ibit jnuti'e une fois en fa vie d'cmploier tu 
quart - d'heure à coniiderer avec une otteimoB 
particulière comment nous parlons , c'eft * due 
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Ce forme le l'on dechaqu : lettre, aini] j'cl. 
„e qu'on ne me condamnera pas fi je fais le; 
Jjolidcrarions qu'on va lire dans le chapitre fui- 
vant- 



CHAPITRE H. 

p (S letres dont les mots font compofis. Pre- 
mièrement des voielles , comment leur 
fin fi forme. 

LA voix côme on l'adit.n'ert que le fon que fait 
l'air qui fort des poulmons Porfqu'il pafleavec 
contrainte par l'ouverture du larinx entre les deux 
mcnihrsncs de la glotte. Cette voix fe modifie dif- 
féremment dans la bouche.il s'en fait differens fons 
iont on compoicnt les paroles , & qui font comme 
jjs membres artns du dilcours; ce qui fait qu'on 
Jit que la voix cft articulée, après qu'elle a reccu 
ces différentes formes. Les caraôcres qu'on a choi- 
fi s , pour être les hgnes de chacun de ces differens 
fons, s'appellent letres. Les letres qui marquent les 
differens Ions qui le font feulement par les diffe- 
rentes ouvertures de la bouche s'appellent -voyelles, 
parce que leur fon n'eft prclque que la feule voix 
qui n'a pas encore receu de grands ehangemens. 
La voix cft la matière du fon de toutes les lettrcs.Si 
l'on ne faiioit que faire bâtre les lèvres l'une contre 
l'autre, ou remuer la langue, on ne ferait point en- 
tendre le fon d'aucune letre; de même qu'uur /iûte 
ne dit rien quand on n'y poufle point d'air , 8c 
qu'on ne fait que nmiier les doits. Il f.iut que la 
Toix précède ou accompagne le mom ement des 
organes qui font les lettres qu'on appelle conlb- 
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nés, qui font ainfi nommées parce qu'elles ne fow 
point entendues qu'on n'entende en même ten», 
le fon d'une voielle. c'eft à <iire qu'on n'enteode 
une voix qui leur tient lieu de matière à qui ^ 
donnent une forme particulière. 

II faut parler des voielles avant que devenir»* 
confones. Les différentes manières dont on ouvre 
la bouche, font qu'il y a différentes voiellcs ç e 
paffàge de la glotte où fc forme la voix , peut s'<m_ 
vrir ou fe referrer. Les poulmons peuvent renvoiér 
plus ou moins de cet air qui fait la voix; outre q Ue 
félon qu'on ouvre la bouche plus ou moins on tW 
retentir la voix dans de certaines parties de la bou. 
che,cequi la diverfifie Alors la langue ne fait Ilta 
fi ce n'eft dans fa racine, comme nous l'allonsvoj, 
en examinant comme fc forme chaque voielle. 
Elles ont une grande affinité entr'ellcs , parce que 
les manières dont elles fe forment font peu diff». 
rentes , ce qui fait que dans toutes les lingueson 
change facilement une voielle dans une autR 
voielle. 

A. Lorfqu'on ouvre la bouche la voix qui f ort 
fait ce fon qu'on appelle A , lequel fon retentit 
dans le fond du gofîer. La langue ne fait rie 
demeure fufpenduë fans toucher aux dents, riaTim 
ainfi couler la voix , qui eft portée en haut. 

E. Quand le larinx fc referre , que les peulmoas 
pouffent moins d'air, que la bouche eft moins 09. 
vert», 8c que les lèvres Ce replient en dedans, k 
voix qu'on entend eft la letre E. 11 femblc que le 
gofier retienne le fon de cette lettre , & que-tt 
fon s'ippuie fur la racine de la langue dont la point 
touche pour lors les dents qui font mcdiocrcmts 
séparées. 

I. La voielle I fe prononce aveemoins de travail, 
il faut peu d'air pour la former Le fon s'en eft point 
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~„u dans le gofier. Il cft porté vers les dentr 
j contribuent à le diftinguer. La bouche eft peu 
V ffte , Se les lèvres s'étendent. Nous verrons 

<j| y a un / confone. 
î q. Le contraire arrive Iorfqu'on-prononce 1* 
0 ielle O. Le larinx s'ouvre , le gofier s'enfle , 8c 
I tiit creux: on y entend fonncr cette letre. Toute 
£ bouche s'arondit, 8c les lèvres font un cercle , 
lieu que dans la prononciation diun / elles font 
- m e une lig»e droite. Le fon de cette letre ap- 
de celui de la letrc A , c'eft pourquoi il y 
| j tt nations qui les confondent comme le font 
w Allcmans. Le fon de la Diphtongue ou diffère 
jj l' o feulement parce qu'il eft plus obfcur. 

y. La prononciation de \'V eft douce. Le larinx 
jootraint moins la voix qui fort des poulmons , 
^fi cette voix cft moins forte. Le gofier ne s'ou- 
pepis, ainfi l'on n'y entend pas la voix raifonner. 
Les lèvres avancent en dehors , 8c fe raflèmblent 
pour faire une très petite ouverture. C'eft ce qui 
Clique les Hébreux rangent cette letre entre les 
«ofones qu'ils appellent L*bi*la. 

Le fon de 17* , quand il eft adouci approche du 
(m de IV- Ceft pourquoi les latins confstndoicnt 
Btrffois ces deux voielles. Us difoient oftimtu , 
£ ifiumm. Ce fon adouci de 1' « que les Grecs ap- 
pellent uffilm, c'eft à dire h petit, eft bien différent 
il fon de la diphtongue ou. Cette voielle le range 
comme l'i entre les confones, comme nous le ver- 
fons ; c'eft à dire qu'il y a un « confone. 

Chacune de ces cinq voielles peut fc prononcer 
diifaerament , félon la mefure du temps qu'on 
i"irrfte à les faire fonncr, afin qu'elles foient 
mieux entendues, ce qui les diftingue en voielles 
longues , 8c en voyelles brèves. Nous n'avons 
(oint de caractères n'ont plut que les Latins pour 
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marquer ces différences , comme en ont lesGtfc. 
qui pour cela comptent l'cpt voyelles. 11 detwl 
de ceux qui parlent de s'arrêter plus ou mojjïïj 
temps fur les voyelles. Se ninli de mettre entr 
elles plus ou moins de différence, ' c 

C et! pourquoi le nombre des voyelles confit 
rées félon le temps qu'on met a les prononcernS 
pas le même dans toutes les langues. Le» Hébreu 
en comptent jufqucs à treize , parce qu'ils o^T* 
exemple un .1 long , un .( bref , un a très-bref 

C'eft une cjueftion que nous examinerons 
la fuite , A en noilre L:ingue une mC-inc voycl|.f 
prononce toujours dans ces temps «gui*; . 
dire , fi quelquefois elle cil longue , Se quc|qu C f 0 . 1 
brève. Mais i! cil certain que nous prononço»' 
différemment une même voyelle , fans que m». 
mettions de différence dans le temps que nousn." 
ployons à la prononcer. Lors q 1 on ouvre h , 0 .' 
chc davantage, le fon en cil plus fort S. plu c | " 
quand on l'ouvre moins , le fon cil pi. , 
moins clair. Ces differens degrez de farce 
cette différence qui cil entre un e ouvert , £c uni 
ferme , & un t muet. £ cil ouvert dans i 
txcés ,ftr, enfir. 11 cil ferme dans (>:■ 
tft muet dans grâce, pl.ice. Il y a de la dfl^H 
entre place en Latin ftdts , & placé loc.itus. Li Jjf. 
ference de l'i & de l'y Grec vient de la mcmecaife 
Nous ne nous fervons pas de uirVcreps c^^H 
pour marquer ces différences , on m/t fculero* 
fur la lettre ordinaire une note qu'on appelle *. 
tint, qui avertit qu'il faut élever la voi 
voyelles ont une prononciation toute di 
quand elles font accentuées. On prononce diSt. 
remment malt une cfpecc de coffre , £c mtUt mf 
tulus : ce mot bote en Latin h:ftes , Se hotc qui ci 
une eipece de panier. 
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remarque qu'entre les voyelles, celles qui 

n f° n P' us ^ orr ' *° nt P rem ' crcmcnt ' 4 & '''» 
ei". 0 y e . Le fon de 1'» cil fourd , parce qu'il fc 

<* lu ', L nS la touche qui en retient le Ion. Ceux qui 
£•>• les voyelles Tonnantes , ont. évite cette 
o* 1 ]| C f> lors qu'elle ne fc rencontroit pas avec 
^'onfoncs qui en rclevaffent le lbn Quoy que 
^foit P' us * ort * q uc 'q ucs - uns ont mieux aime 
oue ' c fiinplc e. Lorsqu'on liejc fon de deux 
jjjjjes . il s cn un troilicmc, ce qu'on Bom- 
^'unc tiipthongue : c'eft à dire, une lettre qui a 
ions comme *, <r. 

CHAPITR b III. 
Des Confines. 

Ofl peut dire que les voyelles font au regard 
des lettres qu'on appelle confones , ce qu'cll 
)e fon d'une flûte aux ditfercntcs modifications de 
et même l'on, que font les doigts de celuy qui joiic 
^ inltrumcnt. Dans le fon des voyelles, la lan- 
mc comme on l'a dit, ne fait prelque rien ; on cn- 
fenJ une voix continué. Au contraire, dans les 
mnibnes la voix cft interrompue : tantôt la langue 
l'arcfte , & tantôt la laifTc couler , elle cft coupée 
~r les dents, & battue par les lèvres. La langue 
5l un des principaux organes de la parole. C'eft 
die qui conduit la voix , qui la détermine , & la 
riunge félon qu'elle fc replie , ou qu'elle fe dé- 
plore, 8c qu'elle frappe certaines parties de la 
louche. La capacité du goficr fait que la voix y 
pilonne. Il y a des confones dont le fon fe forme 
6ns cette partie. Les lèvres donnent auflj une for- 
me particulière à la voix , félon qu'elles battent les 
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unes contre les autres, quelles fc ferment' 
qu'elles s'ouvrent. Les dents contribuent pareil?'' 
ment a articuler la voix II y a des confone» jjjj 
le fon fc forme dans le palais Nous avons dj t 



entend toujours lors qu'on prononce une confe 
le fon d'une voyelle ; oui cil entendue dans loT*' 
«le l'organe qui la modifie pour en faire une ç»!!' 
fonc , lbit dans le golicr , ibit dans le palais 

r i i i J--.- f... ! i7 



fur la langue , entre les dents , fur les levre 
vient que les Hébreux diftinguent les confond?" 
différentes dalles , à qui ils donnent le nom a! 
organes qui fervent à les former ; c'«ft à dire qu'il- 
lcs diftinguent en lettres de golicr , ou guttu.-jL.' 
lettres des lèvres , ou labiales, lettres de la lang». 
lettres du palais , 8c lettres des dents. 

Il y a des peuples dans l'Orient qui ont dei 
lettres que leurs Grammairiens appellent v V al tl 
parce qu'elles s'entendent dans cette partit dejj 
bouche où cfl la luette, qu'on nomme en L«j n 
uva. Ils ont des lettres qu'ils ne frononcefe 
qu'en fifflant , d'autres qu'ils prononcent enh^ 
gayant balbutiendi. 11 y a des lettres dan* Ira* 
alphabets qui fc prononcent la langue repliée pro- 
che de la racine des dents. 

Les. Grammairiens Grecs diftinguent leurs lo. 
très en voyelles , c'eft à dire lettres qui ( 
fon , 8c en lettres muettes , qui font celles qu, 
par clles-mcfincs n'ont point de fon /8c en Icttm 
qui ont un demi-fon. Ils comptent fept voyelle 
comme nous avons vû . 8c neuf muettes , quVi 
diftinguent en trois clafles , chacune de trois In. 
très. La première claffe comprend celles qu'il] 
appellent tenues, dont le fon eft foiblc, Içavoj; 

«. t. qui répondent à nos lettres r. k. t. ta 
fcconde clafle contient les lettres qui ont un/on 
qui n'eft ny fort ny foiblc, qu'ils nomment po» 
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^ moyennes , 8c qui font C. y. î>. b. g. d. La 
itieiT> c comprend les afpirées qu'on ne pro- 
'' itce q u ' avec aspiration, fçavoir X- 9,ue 
JJ"J exprimons ainfi , ph. ch. th. ajoûtans h, 
£j[ e rt U marque de l'aipiration au*, lettre* te- 

""lcs lettres d'un demi-fon font celles que les 
^j^rnair'cns appellent liquides, qui ont une 

fononriarion coulante. On conte^ quatre liqui- 
Ravoir K. p. ». p. 1. m. \a. r* les lettres de 
i^i-ibn font en fécond lieu toutes les lettres 
l'on app e " c doubles, parce qu'elles ont la for- 
i Je deux lettres, comme font 4- £• £• 1 U * en ~ 
^ent une muette , avec un iïgma, c'eit à di- 
ive»; une s. La lettre double 4-- vaut Cf. *r. Çt. 
ulettre £• vaut w. yr. & £. vaut If. 

jj y a des lettres fort oppofe'cs à ces lettres 
doubles, qui font celles que les Hébreux appel- 
ât qwe/centes , parce qu'elles femblcnt fc rep»- 
fo, 8c ne rien faire dans la prononciation. Nous 
-00$ de ces lettres dans noltrc langue ; dans ce 
Pot /«/? , comme quand nous dilbns qu'il fujl , 
li lettre i ne fc .prononce pas. Cependant elle 
n'fft pas inutile non plus que dans ce mot paon la 
jrttre «■ Ces lettres qu'on appelle quiefeentts 
pefont pas une claflè à part , parce qu'en gênerai 
une lettre cft quie/cente ou de repos dans le mot 
ou elle Ce trouve , lors qu'elle n'y conferve pas 
toatc la force : ce qui arrive fouvent dans les lan- 
gues qui aiment une grande douceur dans la 
•ruaonciation. Il y a des rencontres , où fi l'on 
a'adoucitlbit pas certaines lettres , la prononcia« 
non feroit fort rude. 

Avant que nous confierions comme fc forme 
duque conlbnc , il fera bon de remarquer que les 
«rguics de la parole peuvent divcrliticr la voix 
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cq tant de manières différentes , que f, on 
quoit ces manières par autant de caractères pani * 
culic! s , on reroit des alphabets qui auroient „ 
infinité de différentes lettres. On le voit par ^J. 
perienec, chaque nution a des manières Û p,^ 
culicres de prononcer certaines lettres, q Uc t ,.. 
leur falloit donner un ligne propre, il l ïu dr 0 j t 
leur en donner un tout différent de ceux q U ; £ 
ordinaires. C'eff ce qui fait que les alphabet» ^ 
font pas les mcl'mes dans toutes les langues, j] y 
a des peuples qui ont plus de lettres q Uc n,,^ 
comme nous avons des lettres qu ils n'ont point' 
La prononciation fc peut diveriitier comme nom 
venons de le dire. Lors que cette civcrlitc c ft 
notable , on cil oblige de la marquer par un fi»,,,, 
particulier, c'efl à dire, par une lettre oucaraàt. 
re particulier, qui ne peut effre bien prononce 
que par ceux du pais , parce que la pronon 
de cette lettre conlifte dans une manière à hqu<'. 
le l'on n'eft pas habitué. On ne peut pas non pl u 
l'exprimer avec nos caractère;, qui ihm. les lig nc , 
d'une prononciation differeutc. Nous le voyoïu 
lors que nous v oulons exprimer avec les crnSbc 
rcs Grecs ou Latins les caractères Hébreux j ! oa 
ne s'accorde point, les uns les exprimas «l'une 
maniéré, les autres d'une autre ; Se tous fe trou, 
pent , parce que les Hébreux, pronénçoient ces 
lettres d'une manière qui leur elloit li pa 
re, que nous n'avons point de lettres qui en puif. 
fent effre un ligne propre. 
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CHAPITRE IV. 
Comment fe forment les confines. 

L'Ordre qu'on peut garder en examinant comme 
f e forment les combnes c'eft de fuivre la dif- 
jbution que les Hébreux en font lelon les organes 
^ eUes s'entendent. Commençons par les conlb- 
-0 du gofier ou gutturales, qui Ibjit dans la langue 
Htbn'q uc > httgbet ou chet, hgainou gn.nm 

tun , car les Grammairiens ne s'accordent pas 
jup-s-cux touchant la prononciation de ces Ictres 
„ e ]es anciens Grecs ne regardoient que comme 
dei alpirations, c'eft pourquoi en exprimant les 
„jms Hébreux ou Grecs , ils ne rmrquoicnt 
p,; nt ces Ictres. Elles l'ont appellées gutt raies 
pjtce qu'elles fe prononcent inguiture dans le fond 
ja goiier ; c'eft à dire que pour les prononcer il 
ouvrir le gofier plus qu'on ne fait pas pour 
)cs autres Ictres. C'eft ce qu'on appclleafpirer une 
letre. Nous avons en latin 8c en notre langue un 
ori:rcrc particulier pour marquer l'alpiration qui 
cft H qui n'a point d'autre ufrgc. Spiritus mugit 
atm luera. Nous n'avons point d'autres Ictres af- 
pirces. Pour exprimer les afpirécs des Grecs nous 
joignons aux Ictres tenue* comme nous l'avons dit 
une h. Ainli pour <p, nous mettons ph, pour x> nous 
mettons eh 8c th pour 6. Le 9 eft un p prononcé 
itec afpiration. Aiufï x un «avec alpiration , 8c 
ê un t avec afpiration ; mais l'afpiratioa de 1' h cil 
douce. On voit dans les mots latinsqui viennent 
do Grec , & qui commencent pu- une voyelle qui 
i'jfpirc , qu'on met une h devant cette voyelle. 



DEL' ART DE PARLER 

Comme de ipuo>tx on t ut h.irmonta, hnrmt„ t 
Orientaux afpircnt plus fortement que Ici n" ^ 
& ils afpircnt lies letres que nous prononçons 
cernent. Les Hébreux prononcent leur altthA* 
le fond du golicr d une manière ii particulier 
Jcurs Grammairiens prétendent qu'on n'en ' < ' U * 
exprimer le ion par aucune lettre des larJn?? 
Européenne». L'alepb tient le milieu entre * E"" 1 
Le ht & le chet ne font que des afpirations r> *' 
piratton de ht eft douce, c'cll l'cplillon desGr 
qui en traduiiànt les mots Hébreux oublient^?* 
lettre. Le chet c'eft Vhua du Grec* Le^^H 
aiim leur omicron. Cette dernière lettre a ce].' 
particulier, que la voix cft portée vers lej qjj* 
nés où elle fonne. Nous n'avons point de eynul 
les que nolirc h , qui cil la marque de pjfpi 
tion. ■ 

Les lettres des lèvres font en Hébreu &tth,v~ 
mem, fe, dans le Latin & dans le François ' i , 
m. v. f. On entend ces lettres fur l'extrem 
Jevres, auffi voit-on qu'elles le confondent ft? 
lement, parce qu'elles le prononcent à peu prij. 
la mcfmc manière , & qu'elles font entendues dja, 
un mcfme organe ; ce qu'il eil bon de remarque,, 
pour appercevoir comment il fe fait que <|crtai n | 
peuples- prononceut une lettre poui une .. . 
ce qui change tellement une langue , qu'à pej,^ 
peut-on connoiflrc lbn origine. Les rtllcaum 
confondent ces lettres labiales, ils difent fmtm 
pour Lonum , 8c finum pour vinum. Les Gafcoai 
binum pour vinum. Lto Latins ont de raémecon- 
fondu le v avec/, de Ci'os ils ont fait vit*. Nom 
avons changé v en b , de corvus nous »vo 
corbeau, & le f env, d' Afrdis , Avril, de cnf. 
fa, cuve, de ncfoi , neveu. Chez les Hébreux le 
btth a tantoft le lba du b , & tantofï ecluy de ». 

Voyooi 
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comme chacune de Cd Ictres Ubiales le 

*^ La Ictre * s'entend lorfque U voix fcrtant du 
• Ueu des lerres, elle les oblige avec une me. 
xçpe force, de fefeparcr. 

p. La I<-trc f Ce prononce en étendant les lèvres 
^ Çofic qu'elles oe font pis fi grofTes: elles fc com- 
ment plus fortement que dans la prononciation 
jui.iin/i la voix fait plus d'crfbrtpourlesfeparcr 
jS. Le ion de la leti e m cil fourd nmgitm li fer ». 
01 ou vre d'abord la bouche en la prononçant j ce 
j,, entend une voix qui prend la forme du fon de 
^te Ictre, lorique les lèvres viennent à s'approcher 
pi (ë battre , & qu'elles ferment la bouche, ce 
«ni fait qu'on entend un bruit obfcur comme dani 
g* caverne. 

V. L' v confonne eft le Vau des Hébreux. Le» 
fjxcs l'avoicnt dans les commencement , l'ayant 
ifBjoc des Hébreux avec le reite de leur Alphabet 
jèÉtoif leur fixiéme letre comme elle left dan» 
iHebreu. C'eft pourquoi , après qu'ils l'eurent ré- 
gence , comme ils s'en étoientfervi comme de 
tors autres lecres pour notes numériques, il* 
jrirtnt en fa place *,qui n'eft point une letre. 
Cfttc conlonne v elt proprement une afpiration 
pLatins l'ont prifeponr cela,fnifant par exemple 
v':" de tr3f W- Ce qui faitquct/difibredc^. 
. til que les lèvres ne battent pas quand on le pro- 
ince. La voix fort du milieu des lèvres, aulicu 
«étais la prononciation du 6 les lèvres battent 
■ke contre l'autre. 

î. Le ion de/ell encore une afpiration. Quand 
«j commence de prononcer cette lettre, la bouche 
rtotre , cnfuitc elle fc ferme un peu , la lèvre in- 
férieure fe colant par fon extrémité fur les dents 
le/, avec l'afpimkm tient lieu de cette Icttri 

il 
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1 hcz les Hébreux comme chez Ici Grecj.L 
ont mis quelquefois / au commença 
Grecs qui commençoient par uncaip 
ont dit frange de p«>. Les Efpagnols 
f en h, <1 'où ils font ltxrin.% de/»r»»j , \ n 
de ftbitlarc. On void aller l'utilité dcsi 
que nous faifons ici: &. qu'elles donnent C 
lumières pour découvrir l'origine des lan 
voit comment les Romains on fait fomim 
fafco de Bir>a>, frtmo de iSgvt». Quintiliei 
Maître de Réthoriquc veut qu'ooiiàfl) 
rcflcâions aux jeunes gens, ttifent fu 
littrii frojirium, qitiJ commune, <]:<< ,:•>» nt,,'^] " 1 
gnatio : nie mtritur enr ex feamno fiât fc*btil Hm 

Les lctrcs du pàljis chez les Hcbrcux Ibntjid 
itd . itapb , kofh , en h: in, 8c parmi nous g, 
k. g. d'où l'on apprend p' -.irquoi ces letrcit 
mettent li facilement le; une-- pour les autrcic». 
Ment de ferviens on a fait ftrgitm , de ' A *'"Aj. 
gnber»*toràzKvïtt<*TH& que de l' hébreu ^.i^ ' 
on a fait &u.*M>t. Dans laprononchticm dccci^. 
très la langue en fe repliant porto la voix «m. 
tre le palais. ' 

G. Quand on prononce un g la j 
langue, approche du pilais ; les lèvres s'afl^^fl 
8c té replient un peu en dehors. 

I. Quand on prononce 1 conJi>nr,la voix >'em«itf 
au milieu de langue, 8c du pâlais. La bouche.-* 
l'ouvre qu'un peu. 

C. En prononçant c , la langue fe replie m 
dedans , 8c porte la voix contre le pilais , «mole 
s'arrête, ce qui oblige de la pouilcr av ec force.Lo 
lèvres l'ont étendues, 8c ainii elles ne s'ouvra» 
que médiocrement. 

K. Les Hébreux ont deux fortes de c fçavoir le 
K..11 8c le K.hof. 11 nous léroit bien dirHcflcfe 
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cr ces deux letrcs en les prononçant . 
t 10 nous n'y fommes pas faits. Le k nedif- 
guère Ju r que par une aipiration Nous adou- 
cis en F^'icurs rencontres le lbn du c, de forte 
vil approche du lbn de l' s commç en ce verbe 
E00t»i'i- Alors on met de lbus e une note ç , que 
r£,pjgno]s appellent ctJMe. 

Q^l.c <? cil proprement une Ictre double qui a 
l force du c & de 1' m voyelle. Les Grecs n'ont 
j„ t cette Ictre. Le x latin qui repond au £ des 
. eft aufli une letre double compofc'e du 

la letrcs de la langue font en Hcl>reu , Daleth, 
faj, Lamed , Sun , Tau , D , Th . L , N. T. 
Qcax q u ' ont ' a langue epaiffe ou humide ont 
peine à prononcer ces lettres, qui le confondent 
JJrt facilement frepter ccgnntïontm. de fiiij on a 
ùn> peine ticui. 

p.Lorlqu'on appuie l'extrémité de la langue 
tg Ja r.uinc des dents de dclfus , 8tqu'cnfuicc la 
itix l'en feparc pour couler cntrc-cllc 8c lec 
£nrs : on entend fur l'extrémité de la langue le 
jjgde la lettre d. 

X- s'entend pareillement fur l'extrémité de la 
laguc qui alors touche les dents de dciVus, mats 
jh« près de leur trenchant. Les Hcbreur 
|t les Grecs ont deux t qui fe dillinguent par 
Miiratian que nous marquons en latin 8c en 
jjjnocois avec la lettre h. 

L En commençant de prononcer / on ouvre la 
louche, ainii cette lettre n'cll pas muette en- 
nercmenr. La langue travaille peu : elle porte 
falcmcnt fa voix contre le pliais , contre lequel 
tlle l'ippuic par fon extrémité. La mâchoire d'en 
bu contribue à la prononciation de cette lettre 
portant la voix en haut. La Trachée artere retient 

H ij 
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uulli h voix , Je forte que cette lettre fe pro 
fort ville, parce que le hrinx le terme p* **** 
te ment . & tout à coup , 5c qu'on ne fair«!S 
d'clïort pour pouffer la votx. | Ul "t 

N. l.aiouchc '.'outre mll'i en prononçant » a, 
pourquoy elle n'ell pis muette entièrement ? 
langue fc replie, &. porte la voix dans cette ftli? 
du dedans de la bouche ou cil la communie!/ 
des narines. Le fon de cette lettre refonne en'"' 
lieu parce que la bouche le ferme fur| ann( j * 
prononciation.ee qui fait qu'on '.ppcllcccttc IçIt 
litter* linnitm. : 

Nous adoucirons le fon Je cette lettre dam 
mots gagner , *g>:ei , ignorer , comme nom'? 
faifons de la lettre / particulièrement quand e'' : 
eft double comme dans ce mot fille dont lcjiu! 
lettres ne fc prononcent pas comme dans 
C'cft delà que àcfo! on a fait /i/*,dc col ro/i.d,.^ 
iuaux , de mel mic! , de fe! fiel. Ces di-ux </oot n 
nôtre langue un fon particulier qu'on ..i 
marquer avec un ligne particulier/p%ur en fol 
Mae letre dillinguee de / quand cette lettre » u 
prononciation ordinaire. 

Les lettres des dents chez les Hcbrem <oj( 
x.x:n, famech, l/aJe , refeh , fchin Nousrn'woo. 
que s, z,r, qui fe changent facilement loin 
dans les autres. Les latins ont dit Valefim r> Vi 
1er tus : honos c? lionor. 11 y .1 des lieux en Frsnctcc 
Tondit courut pour a >uj in. S.'i<fe* vient de >»\M, 

S. La lettre sic prononce lorfque lcsdenti». 
prochant les unes des autres coupent la voues: 
coule fur la langue , laquelle s'appuie dans iœ 
extrémité contre les dents do dcfl'us , 8c demeuir 
droite ; c'eft pourquoi la voix n'étant point îrrtte 
au contraire étant contrainte de pafler avec vitdfe 
entre les denU on entend un uflemeat itaUék 
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, t \ d'un vent qui parte avec violence par une 
I ' H faut pouffer la voix fortement pour fjire 
cette lettre; c'eft ce qui la f.ii&it éviter aux 
'^cs.rj'ai aimoiét mieux dirc*'A«i?:»que«'Aâiij-.u 
ploient des pièces de vers ou il n'y avoir pas 
. feule i , qu'on nppelloit pour cela Zt^usk 
I <u(. N"' JS adouciffons cette lettre en cet mots 
'ift. t'ï" • t'"''fi r - Nous la prononçons comme 
frfiJc de» Hébreux. Nous ladoubUras quand nous 
f: confervons le fon qu'elle a comme dans ces 
Les , ""JF > t>*ijf' r • l-'ijf'r- Les l.itrns fe font fervi 
tectte lettre pour marquer l'iupirat ion. Ainfide 
ijlsont fait fm , de l\\ fy'.va. Nous avons mis un 
jgimt i pour e n faciliter la prononciation dilant 
u^,r de Jljiilirc.St écrire de fcrthtrc.Yim% pluliciiri 
•kjrin^'s su delà de la Loire on ne prononce 
jjint cette lettre quand clic commence le mot 
L'on ne mette un f devant; on dheft.vuë,rfttff*cle. 
"j^ Samedi 8c Shin des Hébreux ne fcdillinguent 
pir la force de la prononciation. 
I» Z dc s latins 8c le nôtre comme le nin des 
Hébreux , 8c le zeta des Grecs elt une lettre double 
«i vaut un d avec * , comme le tfade vaut un t 
Jtc Nous donnons au z une prononciation 
ijuce dans ces mots enx* , don x.t , treize. 
R.Cett; lettre n'eft pas entièrement miictte.parce 
«'on commence par ouvrir la bouche. On pouffe 
dijûite fortement la voix qui étant arrêtée par le» 
fcoti qui ferment le paffage , elle cil obligée île 
iBulcr dans le pilais , à quoi contribue lu langue 
pi fe replie un peu dans fon extrémité. H faut 
foeflir la voix fortement ; ce qui rend la pro- 
«adation de cette lettre affez rude 8c difficile. 
C«x qui ne la peuvent pas prononcer , mettent / 
« A pl icc. Au lieu de roturier ils difent latulier. 
foù l'on a dit *\i%^tti pour *pi'C«»s'8c que pour 

H iij 
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fbûtcnir h voix on a rn: un £ devant cette I ' 
comme /SpJ Jk » pour Jcxft» Ira/tus pour r*A ff 
qu'on a t'ait 4r<nrf Je r*j<r« . Ch.imott d e r*,^ ' ^ 
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Dr F arrangement des lettres & des nu ts . 
fon en èft a<rras'->le , tjwj il efi J^q 4 
& cjitil fe fait facilement. 

C'Eft un effet de la Sageflc de Dieu t^\ lw 
créé l'homme pour être heu rcu r , ( . l . l . J 
ce qui cil litile a là confenation , lui cft a^rc-l î* 1 
Le plaiiir qui cft attaché à toutes les aéraoïn" 
peuveht lui confiner la vie, fait qu'ils'y 
volontairement. Nous n'avons pas de peine à m? 
ger , le goût que nous trouvons dans le» yj^j 
nous faiiànt trouver la nccciïité de manger agit? 
ble. Et ce qui autoriië cette rcmarcyfcVqucUj 
a joint l'utilité avec le plaiiir , c'cll que toutes U 
viandes qui fervent d'..iimcns ont du goût- 
autres chofes qui ne peuvent être chanf^H 
nôtre fubftancc , font infipides. 

Cet affiifonnement de l'utile avec le delcchblefe 
rencontre dans l'ufage Je la parole : il y aunefrm. 
pathic merveilleulc entre la voix de ccux'i 
parlent, &. les oreilles de ceux qui entendeur. L 
mots qui le prononcent avec peine, choquent ccui 
qui les écoutent : les organes de l'ouye lbnt difro. 
icz de telle forte qu'il, mm blcfl'czpai undiuciun 
dont la prononcia; ion bielle les organes de la voir' 
Le difeours ne peut être agréable a celui qui écoute 
s'il n'eft facile a celui qui le prononce , & il rt 
fc peut prononcer facilement fans qu'il ion rfv tj 
avec plaiiir. 
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flfl ming^ P' us volontiers des viandes délicates 
jconfervent la fanté , êc qui font ; agréables au 
f! ( . (_)n prête suffi plus facilement les oreilles à 
F jji'covirs dont la douceur diminué le travail de 
[ion 11 en cft des icicnccs comme des vian- 
. il t 'ut tâcher de rendre agréable ce qui cft 
^lè jj."'"""" nwullsm inttr fi liéHw fimii- 
\Jnif> '~<'f- tnt " tttfctntts , fyopttr fitfttJix 

\Lgt)i ti"> , tti/.m if fa fine yùbm.iviyi ,w» poteft 
t. («ndttnd* fimt Le plailir attire après lui 
, ]ci hommes , c'eft luy qui cft le principe de 
leurs mouvemens, & qui les fait agir. Lapru- 
' cc demande qu'en ic ferve de ce penchant pour 
conduire où on les veut faire aller; & qu'afin 
«nos paroles reçoivent un favorable accueil . on 
Jj-nc les oreilles, qui en fait de fons, {ont comme 
Uporticres de l'ame. Outre que le pl.iiiir que nous 
jjnqns en parlant , cft précédé de nôtre propre 
■-ë , le lbulagcmcnt de celui qui parle faiiant 
tentemen: de celui qui écoute, 
toutes les langues polies c'eft à dire dans ccl- 
des peuples qui ont écouté la railbn, on y a tou- 
jours évite ce qui pouvoit choquer les oreilles, ce 
«jjcaufé tes grandes irrégularités qu'on voit dans 
jpui Grammaires ; car lî on n'avoit égard qu'à fc 
Wfe enrendre on le feroit d'une manière uniforme 
«mme le font les Barbares , dont les Grammaires 
dm extrêmement fimplcs. Ils ontpej defocicté 
nrr'cuK , ils vivent prefque comme des bêtes fa- 
loucl^ , ainlï faiianr peu d ufage de la parole ils 
«e penfent pas à polir leur langage , & ils ne 
fjpptrçoivcnt pas de cc qu'il a de rude. LesHc- 
heiix, les Grecs & les Latins ne fouflrent point 
fejprcflions rudes. Ils les changent, quoi qu'elles 
(oient conformes à l'analogie de h langue c'eil à 
te a la manière commune. Les Hébreux do.iblcnt 

H iiij 



i?6 DE L'ART DE PARLE» • 
quelquefois une contonc , ou ils lachau ' 
ils l'accompagnent tic voyelles longues ou k' ' 
On découvre allez facilement que ce n* n***' 
pour rendre la prononciation plus aifé e p I 8 * 
quoi change-t'on dans le Grec les lettres «uï** 
en fortes, ou celles qui font fortes en drm^ 1 
ït pourquoi tantôt ajoutc-t'on, 8c autref* 1 * 1 " 
retranche , que de deux voyelles on n - e° W «î 
qu'une , lefquclles on feparc en d'autres I' 
tela ne Ce fait que pour la douceur de la"* 5 
nonciation. Les irrégularités n'ont point d' '* 0 " 
caufes. Tous les noms le declincroient de U ■l**' 
manière Se tous les verbes auroient les mêm«. 
flexioas , fi la douceur de la pi ononrjatjn- J?" 
kligcoit point d'éviter les inflexions ordin^i!* 
caui'c du concours de quelques conibnes ou?* 
s'accommodent pas enfemble. 11 faut Kmar' 1 * 
que les Gre».s auflï l ien que les Oricntan^''^ 
aime des Sons diitincts & forts ; ils C3t «at* 1 
emplc préféré, félon Dcnys d'Halicarnaflc I 
lettres doubles aux lettres limplcs >>«Q^^| 
que la rudefic feroit plu 5 ienlîblc dans l w ' 
langues, s'ils n'avoient eu foin de l'éviter > 
les faux tons d'une trompette font plus ren-orn 
bles que ceux d'une flûte douce. Dans UMnL 
Francoife les Sons ne font p l'. li toi ts, c'eftp2![ 
quoi fi elle n'cfl pas capable d u tic fi grande^» 
monie, elle n'eft pas iujctteùunc ; ^nneeni 
dette , qu'il fevoit tres-difficile d'éviter i Cnt 
qu'elle eft affujetrie a l'ordre n .turel que noui r- 
pouvons pas renverfer. Nous ne pouvontj» 
même changer un ordre qui n'eft point naturel 
quand une fois les oreille» y font accoutumée», 
dire par exemple une hUtic h robt , pour uitttl, 
ll.mchi , aulicu qu'en latin &. en Grec , pourrai 
que les règles de la lintaxe fbient gan: 
ait point d'équivoque ny d'obfcurit. 
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tc . que nous n'avons point. Parlant François 
JjVj ne pouvons point nous écarter de l'or.ire 
urcl lans troubler le fens d'une expreflion . 
*^vant point de cas Se de genres qui font npprr- 
' . 0 jr en 1 Jtîn 8c en Grec où chaque mot le uoit 
Carter , & q uc ' eft l'ordre de6 choies qu'ils iîgni- 
V*ï t ; ainli dans ces langues tout arrangement eft 
lande quelque manière qu il le faflfe , pourvoi 
Recette liberté n'aille pas trop loin. 

CHAPITREVI. 
ç, faut éviter dans farratigemëtdes mots. 

AVant que d'entreprendre la recherche de ca 
qui prut rendre un diùours harmonieux ti- 
rons premièrement de découvrir ce qu'il faut c- 
«jicr dan* l'arrangement des mots : quelles fautes 
•„) p L ut commettre : 8c qu'eft-ce qui rend la pro- 
«Mh-iation didàcilc. Lcpremicr pas qu'on doit taire 
pour arriver à la Sagcilc, eft de s'éloigner du vice: 
Ufaïuu prima ftu'.titiÀ CArmjj't. Outre cela dans ce 
qui regarde les fens , tout ce qui ne choque pa» 
ot agréable , comme dit S. AugulLn , U omn* 
ir'r.ÏJ' ■ quid mn cfftndu. 

Entre Ici lettres , les unes fc prononcent avec 
plus de facilité , les autres avec peine : relie» dont 
\i prononciation eft facile , ont un Son agréable : 
telles qui le prononcent avec dirlicult.-, ecorchent 
1rs oreilles. Les conibiics le prononcent avec plus 
de diifi.ultc que les voyelles ; aulVi leur Son eft 
moins doux , 8c moins coulant. 11 C& bon de tenv 
jwer la rudeflé des un» par ia dou.'cur îles autres, 
pliant des voyelle; entre les conioi.es , ;.iin 
«l'clles ne le trouvent pas .plulicir* ciu"i:m.Ji. 

H v 
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La rudcflc un concours des conibnes clt f 
dans Ici langues du Noit l'AIcmand , l> n , 
lont infupoi tables à ceux qui "'ont point cl " 



endurci leurs oreilles a la ruucfle de eu I ^* 

La coutume fait qu on ne s apperçoit pas de 
que les mots ont de rude ; néanmoins on rem * ** 
que iëlon 1« differens degrez d'inclination iiuc^l" 



peuples ont.eu pour ladelicateflë, ils ont conipoc 
leurs mots de lettres ou plus ou moins douccs^i 
ont eu moins d'eg.ud a iuivre la îailbnqu'i (1». 
les oreilles ; c'elt pour cette douceur 4e lapron 
ciation que les Latins ont dit aufere pour alfa" 
colloco pour tumkc» , comme l'analogie les 0 [,|-' 
geoit de parler. On a obtenu de l'analogie qu'eU» 
relâchât de fes droits en faveur de la douceur de la 
prononciation. Imfttnuum rji .» coufutiudnit ^ 
fu.ivit.iit, camà ftectire li-.tret. 

Lorique les conlbncs ibnt afpirccs , ou qu'ella 
fc prononcent d'une manière toutc^ont-aire, on 
doit particulièrement en éviter le concours. J|y 4 
des conlbncs qui fc prononcent la bouche fermée 
comme cil le P. Il faut pour prononcer les autre! 
ouvrir la bouche : le C , eil de ce nombre • 
Ces conibnes ne peuvent marcher de corjM^^^^H 
elles ne s'accordent pas , & on ne pcot^^^H 
noncer immédiatement les unes après les autre» 
fans quelque difficulté ; parce qu'on eil obligé 
preiqu'e.i même temps de difpofcr les organes de i a 
prononciation d'une manière différente. 

Le fécond vice dans lequel tombent ceux quiar. 
rangent leur dilcours avec négligence , cil leçon- 
cours de deux , ou de plulieurs voyelles : le con- 
cours des voyelles cft delàgreable pour une railba 
route contraire celle que nou? avons donn:e de 
la rudeffe du concours des conibnes: les confondis 
prononcent avec peine , les voyelles avec facilité , 
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^jj cette grande facilité qui etl accompagnée 
J^e grande vitefle, fait que l'on ne tiiftinguc pas 
E nettement leur Son , êcque l'une Je ces voy- 
, D c s'entend pas; ainli il Te taie un vuide dani la 
fondation , & une conf'ulïonquj cft def agréa- 
K £n prononçant plulicurs voyelles Je iuitc , il 

n'vc prcfque la mime choie que torique l'on mar- 
Tur du marbre poli, la aop grande facilité 
donne Je la peine, on glille , & il cft difficile de 
, retenir. En prononçant ces 3cux mots h.i-di 
Vpytr , li l'on M fait quelque effort pour s'arrêter 
temps conliderablc fur la .dernière lettre du 
rc rnier mot hardi , ni interfifiat , (jr Libsret uni- 
^ \ |e Son Je cette voyelle 1 , fc confond avec la 
joyellc £ par où commence le mot fuivant , 
gftytr, ce qui empêche que les oreilles ne foient 
flrjsfaitcs , ne pouvant diltinguer :uTei! clairement 
^s deux diiVcrens Sons. 

Pour empêcher ce concours , ou l'on retranche 
nnedes voyelles qui fc trouvent en. cmblc, ou bien 
l'on infère une confone pour remplir levuidequi 
fcferoit fans cet artifice, c'elt pour cette railbn que 
sous difonj en nôtre langue . qu'il fit pour <j«î il 
ff-n-r-tl fait pour a i! fut ; fer a-t-il Yo\ir fera il. 
Quand une des deux voyelles a un Son allez fort 
pour fc faire diltinguer , cet artifice cil inutile. 
Çe foin d'arranger ces mots doit eftrc fans in- 
quiétude : on ne doit pas confiderer comme des 
fautes conliderablcs , les manquemens qui fe font 
J ln5 cette partie dc l'Art de Parler: Son td M crtmtn 
m pns cxpavefcen.lum rfi , ne nefeio an négligent ta t* 
kx.M fdlicttudifit fejar. Je ne Içai ce que l'on doit 
éviter davantage de l'inquiétude, ou dc la négli- 
gence, dit Quintilicn. La- négligence a cet ;ivan 
ugc qu'elle fait juger qu'on s'applique p'us aux 
rhofes qu'aux paroies : Indicium efl bnnir.ii de rt 
n»gji quàm de verbu laboraïuii. Il vj 
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En parUm la voix fe repofe de temps en 
On peut commettre trois fitu'es tn plaçât 
mai les repos de !a voix. 

LA neceflité de reprendre haleine ob!ig c 
_ terrorapre le cours de la prononciation t & i 
delîr de s'expl iquer diftinétement f.iifcqu'on c tmi 
lit pour le repos de la voix la fin de chaque f cn , 
pour diftinguer par ces intcrvales les diffc rcnte î 
chofes dont on parle. L'on peut commettre dett» 
fautes en dillribuant nul ces intervalles. Si ]m 
expreflions de chaque fens l'ont trop courte», 
par confequent que la prononciation foit fou v et» 
interrompue , cette interruption diminuant la fo,, 
ce de la voix , & la faiiant tomber, l'-lprit d u 
Leéccur, qu'on devoit tenir en haleine Je relâche, 
l'ardeur qu'il a,fe refroidit. Il n'y a rren qui rafle! 
plus ralentir le feu d'une action que de la difeontt. 
nuer, 8c de la faire à trop de reprifes : Le travail 
rend l'ame vigourculb 8c attentive ; 1'orfivetc li 
plonge dans le lbmmcil , & dans l'afloupilTcment < 
Fit atitntior tx dtjfi a'utt , dit S. Auguftin. 

Lorique Jes lins ne font point trop coupez , * 
qu'il faut que l'elprit du Lecteur attende quelque 
temps pour concevoir s ce retardement le tient en 
haleine : ce qui fait qu'étant plus attentif, il con- 
çoit mieux le fens du difeours. Nous avons dit 
dans le premier Livre, que les Lstins pour cefo. 
jet rejettoient à la tin de la fcntcncc quelque mot 
duquel dépend l'intelligence des premiers terme*. 
Mais fans cette tranfpolition , 8t ce renverfement 
èt l'ordre naturel, il i'uflit pour empêcher que U 
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-oui :iat ion ne lbic fouvcut interrompue, j c 
des cxprciïions un peu étendues , qui con- 
nciK un allez grand nombre de mots : ou bien 
MÙut q uc ' cs Cno ^ :s 4 U on exprime lbicnt liées lî 
jL-fteinent , que les premières excitent le dciir 
Entendre les dernières. JJ: que la voix le repofe 
•.j chaque lens , de telle lbrtc que l'on connoifle 
' t \[c doit aller plus loin. 

torfqu une penfee cft exprimée par un trop 
nombre de paroles , on tombe dans un autre 
tc& Ordinairement on continue l'action qu on 
-iiunenecc ; ainli la voix ne le rcpofantqu'à la 
, du l'ens dont elle a commencé de prononcer 
r«*prcn"'on > jj ce j, . u_- comprend beaucoup de 
lioib , cette longue fuite de paroles auiquclles il 
ji c n.a • échau Ile les poumons , fit epu lie les 
d'pfiti ; linfi k prononciation en cft incommode, 
» » ceux qui parlent , & à ceux qui écoutent. 

Une des plus grandes difficulté* de l'éloquence. 
4 de fçivoir tenir un milieu, & des'eloigner de 
hideux défauts. Ceux qui parlent fans art , & qui 
n'ont qu'un foible génie , tombent ordinairement 
àjjs le premier défaut ; à peine peuvent-ils dire 
«mit mots qui lbicnt liez : chaque fens huit aulfi- 
qu'il commence. L'on n'entend que des car , 
Js , afrei cela , et dit-il , Se autres femblablcs cx- 
OTilio"* dont ils le fervent pour coudre leurs pa- 
roles détachées. Il n'y a point de défaut dans le lan- 
pge , li méprifable Se fi infupponable que celui-là. 
Ceux qui veulent s'élever parlent dans une autre 
otremiic. Les premiers marchent comme des 
boiteux j ceux-ci ne vont que par bonds &. par 
ûul:s ; de crainte de s'abaùTcr , ils montent tou- 
jours : ils n'emploient que de grands mots , frfqut- 
•téA.ii :<rb.i. IN ne le lcrvettl que de longues phia- 
capables de mettre hors d'halciuc les plus torts. 
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Il eft facile d'abréger . ou u alonger ] ç 
d'une fentence : on peut lier deux oupl u fi«2B 
fens , n'en faire qu'un Se ai ni» ùiùtcoir ledit,'™," 
parunc longue fuite de mots qui ne falTcnt q u - ** 
leul fens : il n'clt p.u befoin pourrcla d'avoir"* 
cours a des phraics creull-i vuides , &. d'enflé 
ion dil'cours de piroles vaincs Au contraire i; ^ 
ientenec contient trop Je choies qui demindentu 
trop grand nombre de paroles , il eft facile de eA 
per les fens de cette fentence , les feparer , & i 
lignifier par des cxprclVions ditachées qui fou? 
par conil-qucnt plus courtes que celle qui çjJJj 
moit tout le corps de cette fentence- 
Nous prenons naturellement des dilpoiïtions cou 
formes à l'aâion que nous allons faire. Noua allong 
vite fur un mot quand nous en dejjons prononcer 
un fécond, c'eft pour cela que les Hébreux chao. 
gent les points, c'eft adiré les voyellesd'unnjor 
lorfqu'cn le prononçant on le doit Ikr avre t , n 
mot qui fuit , avec lequel il a un certain rapport 
Ils changent , dis-je , les points qui lont longs dm 
des points brefs: ils l'abrègent afin qu'il Yepro. 
nonce vite. Ainlî au lieu dédire debann, 
ierta D/i, ils difent dtbre jebm.t. C'cMa doui-en r 
de la prononciation qui fait dire grand' peine 
grand' chère , grand' mefle , contre la Grammurc 
qui voudroit qu'on dit grande pente , granit chtrt, 
grand? Mejfe. On ne fait point ce retranchemeK 
lorfque le mot fuivant cil compofé de plufiew* 
îillabcs & qu'il eft neceflaire que la voix s'appuie 
pour les prononcer. On dit gr.v.. 
grande mifericerde 

On peut encore commettre une troificme faute 
contre la jufte diftribution des repos de lavoir 
En commentant une fentence on élevé la voix m- 
fcniiblcmcnt, ce que les Grecs appellent TBw&i 
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&n'' u lais ou larabaiflci ils appellent ce rabait'- 
^nent àtr"- Les oreillea ju.'eiu de la longueur 
"une pïir.Tlê par l'élercment delà voix : un grand 
Sfcincnt ^ e vo ' x ' eur h** entendre pluiicurs 
!iralcsi'i ces pwolcs attendues ncfuivcnt pas , 
Manquement qui les trompe leur fait de la peine 
^jl'i.bicn qu'à celui qui parle. I) cft difficile de 
ijffiicr au milieu d'une courte -, quand la nuit on 
^arrive- au plus haut degré d'un clcallicr i'ans s'en 
Apercevoir, 8c que l'on croit pouvoir monter 
Jcorc ; le premier pis qu'on tait après , on chan- 
ge, & on rc " r ' :nt ' a même peine t,uc li le plancher 
fa lequel on cft, fe déroboit de deflbus les pieds, 
joutes les particules cxplctivcs comme lbnt nôtre 
y,, nùrre feint , 8c les autres ont été trouvées 
Juiir tenir la place des mots que l'oreille attendoit. 
Vf} Gr:cs ont un tres-grand nombre de ces par- 
ticules , qui n'ont point d'autre ufage que d'a- 
wer le diicours, iv d'empécher qu'il ne tombe 
pop tût. Les oreilles lbnt aufli choquées d'un dif- 
(ffixs qui va trop loin : tous les mots qu'elles n'at- 
ie ixioicntp.is lbnt importuns: * Aurts .;«•«' plénum, 
urf ir..mt fit ji'.dtcint : ç? nos admomnt complète 
0iil qua propffutnmui , Ht nthil defiderent , nihil 
fHf'.iui txfe&ent. Cum vox ad fententiam exfro- 
gtnJ un xltcllitHr , rtmijf* dente concludttur arreSé 
fat , i\ho perfecio comptetoque amlitu gaudtnt ; 
uni fentwn , née amant redundanua. Idcirce ne 
gMtiU fini & </« 'fi decurtau fen:entU , hoc eft non 
tut umpfu cadant cavendum , ne quafi promtjfit 
grttfr.iujc»tur, aut prtdttâmibm aut immoderatiiu 
uarrtnt:!>H> Itdantitr. 
~ . * Ciceren. 
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CHAPITRE VIIi. 

L* repct'non r>-of> fr:j:trnte des mêmes fa 
des mêmes lettres , & des mêmes mou 
ennuyeufe. Ai-iyen de rendre la prononce 
dn dij cours égale. 

ENtre les défauts de l'arrangement de* mon 
on compte la Similitude ; c ' cil » dire une?' 
pétition trop fréquente d'une même lettre, 
même ternunaiibn , d'un même l'on , &d'un«^ 
me cadence. Ladivcriîtc pîait ; le##ncillîu rt c l 
fes ennuient lorfqu'clles font trop commune» r. 
défaut cft d'autant plus coniiderablc qu'il f c corn» 
facilement ; il ne faut qucrcpaflbr les yeux pardiL 
fils ion ouvrage , chinger les mol:, , lîsfylhb,, 
les terminaifons qui reviennent trqp-fouvcnt q1 
peut exprimer les mimes choies en cent rnanicft». 
ï'uCigc fournit des exprcilions ciiiTercntcs pouvqL 
primer une même pcnlec. 

On rend le difeours égal 8c couhurtorfqii'oj, », 
vite les défauts dont nous avoir, parle Onir.u^ 
avec peine par un chemin r . . ; < ; on ne peut 
manier un corps plein d'inegilitc fans foufeir 
quelque douleur : une prononciation c;l au(h j.,. 
commode Si audi importune , lorfquciàns aucy»*, 
proportion, il faut tantôt élever la voix , tantôt 
ki rabaifler . allant d'une extrémité à l'sutre Lei 
mots, les iYIL.v. <jui entrent d ,ns la cumpofifa 
du difeours , ont des Sons diùierens . le Son Jf. 
uns cil clair , le So:i des autres cil obfcur : les au 
remplifl'ent la bouche , les autres le prononcent 
avec un tou foiblc. Tous ne demandent pas uac 
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difpolition des organes de la voix , cette 
_.-e fait l'inégalité de la prononciation. Pour 
jj^jf le dill-ours 8c le rendre égal , il faut re- 
fe° tC | 3 cadence d'un mot trop foiblc par celle de 
fl ui au™ unc lortc prononciation , tempérer 
<* |u ' P grande force des uns par la douceur des au- 
taire que ta prononciation des mots qui pre- 
H* nt Jifpolc la voix pour prononcer les iuivans, 

„ e dans ceux-là la voix fc rabaiiTe pardegrez. 
"l'pourrois dôner quelques autres preceptcs.mai* 
fluci'3' ditfurTitpour faire faire reflexion à ceux 
"•veulent écrire avec foin fur ce qu'il cil necciïai- 
confiderer dans l'arrangement des mots. La 
cipale utilité , 8c prcfque la feule qu'on retire 
préceptes ; c'elt qu'ils nous font prendre garde 
.a,, certaines chofes, aufquclles on ne pcnle pas. 
L,r vous perfuader encore davantage de l'utilité 
jpconfidcrations que nous venons de faire fur 
('^rangement des mots , remarquez je vous prie, 
(jC ore°uue fois que \e% anomalies ou incgularitez 
i ( c font gliiTées dans les langues , y iont louf- 
ïrjes pour éviter les défauts que nous venons de 
gniurer. Pourquoi dans l'Hébreu cette multitude 
jf points qui tiennent lieu de voyelles dans cette 
jmgue ? Pourquoi cette différence de points longs, 
4 points très - brefs , qui fe changent félon 1« 
ijgcrcntcs inflexions des verbes , 8c la difpolition 
notes qui marquent les élévations , les rabnil- 
fcnens , Se les repos de la voix ? Pourquoi enfin 
un sd-tvx qui cft un point qui tantôt le prononce, 
tantôt ne fc prononce point ? Si ce n'eft pour 
jtndre égale la prononciation ; It fortifier par 
ici points longs , quand il en cft befoin ; 8c di- 
minuer fa force par la brièveté des points dont on 
fcfert , quand l'égalité de la prononciation le de- 
mande. 
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La dclicatcU'c des Grecs cil connue de't 
mondc:Coniidcrezcn pafl'ant comment ponr*^ . 
Je concours trop rude de deux confoncs af n ' tc * 
ils changent l.i première dans une tenue tî i I 
répond. J liant par exemple p OUr 
comment pour remplir ce vuidcquj lércntw?^ 
'entre deux voyelles, de deux mots il n'enflé 
qu'un; par exemple de «ri iyai fanant *i ;j J Q ^ 9 * 
inferét une confonc îïi\»x« » ivrù p ()Ur h'j^ ■ '!* 
comme ils ne lé fervent point de cet artifice Ion**'" 
l'une de ces voyelles cft longue, fit qu'elle ia ^ 
l'on allez fort pour le faire diltinguer comme d "* 
■ttftf it/Tv. Vous lçavcz que p o ui tonifier la 
nonciition , lorfquc le mot limant commencéna* 
une voyelle alpirec , ils changent les tenues en r 
pirées dans la fin du mot qui précède un init .i- ' 
cet exemple , it/'y-o' î\lw pour >t-.r ;>.U , Crt jl?* 
ayant unclpntrude il demande une forte protm 
ciation, qu'il leroit difficile de taire après ar 0 ~ 
prononce les tenues * & t dont le Ichitlt f 0 jj,| 
Les Grammairiens remarquent que les Grcesdif-n. 
Mb.icstau prétérit du mroion , pour JiAiAt , jju 
d'éviter la triple répétition de la même confoiic 

Chacun peut faire les mêmes reflexions fu r ^ 
langue Latine , t< généralement fur routes lés lai. 
gursqui lui lont connues. Cette grande rmiltituJe 
de termes qu'a < hiq i- langue , dirrerens par | C un 
terminail'ons , Jk p.ir le nunrùre de leurs l'y !Ub«l 
& cette abondance d cxprcflions , dont l'es unei 
font courtes, les aurres longues, n'ont ete m. 
ventées que pour rendre le diicours égal Se donner 
le moien de choilir dans cette var.cté les paroles 
8c les phraics les plus commodes , rejertant celles 
qui ne pourraient pas s'allier avec les autres, 
comfs-fuioverixxmis . 6: mettant en leu! place celles 
qui lbnt plus accommodantes. Ce qui donne eue* 
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i e nio'cn d'éviter kl répétition tTop fréquente 
£, rné» ics mots» & de diverfifier leftilc, m 

0 j lonliite en partie l'éloquence. Outre que la 
£Lndité e ^ P 3r elle-même agréable , 8c que (.-"eft 
S marque de pauvreté d'emploïer toujours le» 
"ifact expreflions, lorfque le difeours eft fort 
^ xc \ on ne s'apperçoit prefquc pas qu'on entend 
' 1er, il Semble qu'on voit les chofes mêmes: ce 
JJj n'a' r ' vc P* 5 les mêmes cxprcllions reviennent 
EL fouvent ; aulli les bons écrivains après s'être 
0 rv i d'iui mot remarquable, ils ne l'emploient 

las qu'après qu'ils croient quê le Lecteur ne fc 
L,yicn<lra pas de l'avoir vû. Les Grecs & les 
ijtins ont plus de facilitez 8t d'avantages pour 

ij que nous n'en avons pas. 11 ne nous eft point 
-elmis de faire des nouvelles phrafes. Nous fom- 
Cfs tellement aflujettis à l'ufage, que pour parler 
«pneois , ce n'eft pas aftez de ié fervir des termes 
afdiniires , il faut prendre les tours qu'on prend 
(fjinaireraent. 



CHAPITRE IX. 

Its mots font des Sons. Conditions necejfaires 
ouk Sons pour être agréables. Pr.mi re 
condition , un Son violent eft defxgreable , 
un Son modéré plaît. 

NOus venons de voir ce qu'il faut éviter dans 
l'arrangement des mots pour ne pas choquer 
les oreilles; voyons ce qu'il faut faire, afin que 
les Sons qui compofent les mots , foient agréables. 
Tout lcntiment.lorfqu'il eft modéré cauie quelque 
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plailir, les viandes qui remuent d-auemn 
nerfs de la langue tout reffentir a l'ame I Cn * ^ 
de la douceur; celles qui la coupent & n U . if P' 1 '*ù» 
avec violence font aigres , piquantes A- a ^' tc «*t 
L'ardeur du feu eau le de la douleur, | a ' r i amerç ». 
froid eft infupportablc ; une chaleur m 0 j Urilr<,tt 
utile à la fonte , la fraîcheur a lès agi •< menTu!** 
pour rendre à l'efpm de 1 homme I, rr ic ** 
corps agréable , & la lui faire aimer , U 3 °? ^ 
que tout ce qui arrive au corps , & qui q'^^ 
ble point la bonne difpolition lui d«r.nàt éi' 
tentement. On prend plailir i voir , àfema°» 
toucher, à goûter: il n'y a point* fétu dl" k 
privation uc (bit fkheufe. L. (enriment d'un^ 
doit donc être agréable & pLirc aux orcin ° 
lorfquc ce fon les trappe avec modération. Lcsf ! 
doux font ceux qui frappmt avec cette mode 
les organes de l'ouie ; ceux qui les blcffi^^H 
rudes & dcûgreablw. 

S. conic canditlon, Vn fon doit être di jiinS 
par Conflue >:t aff effort pour 1 
être entendn. -iL^tt 

MAis auiTi un fon doit avoir afTet de ton 
pour le faire entendre ; les viandes qujZ? 
infipides font plus capables de faire perdre ï2 
petit que de l'exciter. L'on clt obligede les affi. 
fonner, 6c d'en relever le goût avec du fel & 4', 
vinaigre. 11 en clf des fenfations comme ces cou. 
noitfànccs qui ne dépendent point du corps ; ii* 
connoilT.nce impart, itc ne fait que morrifur j| 
cur.utite . elle tait connoitre feulement qu'oq 
ignore quelque chofe, on relient auffi uneetpect 
« chagrin quaud onapp.TjOit obicurémem wiob. 



LI VRE III. CHAP. IX. ,83 
[ W :U V " C d " uc «'"Pagne que le Soleil éclaire 
«<V C Ju P Ia ' lir - Tout cc 1 u ' on aperçoit **ee 
ibic par lesfens, foit par l'esprit, donne 
Tpplai'ir Voila donc deux conditions neccflâirei 
fj, j'oiw. ann . qu'ils puiflent être agréables. Lu 
^njicre. qu'ils ne ibient pas li violens qu'ils 
bfleiir '« oreilles , la leconde , qu'ils (oient 
Tjremcnt 8c diftinéicment entendus. C'cft pour- 
quoi comme nous l'avons remarque, lesGrecs cfti- 
Lient pi" 5 ' cs lettres doubles que celles qui font 
^jipk-s. Iispreferoicnt leur» à leur «. 

Çigallti des fins contribué à les rendre dif. 
linfls ; cefl U troifiètne condition. 

CE n'eft pas toujours le manque de force qui 
rend les Ions confus ; mais leur inégalité. Les 
£„s inégaux qui frappent les organes fortement 8c 
pdement, avec vitcfieôc avec lenteur, fans au- 
cune proportion , troublent l'ame , comme la di- 
ftrlite des airaircs trouble un homme, qui ne peut 
Rappliquer à tant de chofes en même temps. La 
TÛe d'une multitude de differens objets difpofe* 
jjns ordre eft conrufe : voyez un cabinet enrichi 
ie bijoux , orné de Tablcaux.de Bronzes, d'Eftam- 
pe , de Médailles, la vû» de toutes ces richefles 
a'cll point agréable, fi elles ne font dilpofécsavcc 
ordre. Pourquoi eft-ce que les arbres plantez en 
(du'quicr plaifent davantage que lorsqu'ils le 
trouvent rangez fans art comme la nature les a fait 
aiitrc?Pourquoi une armée rangée en bataille plaît- 
dle i la vûe en même temps qu'elle épouvante r 
On peut alVigner plufieurs caufes de cc plaiiir , 
pour moi je croi que la principale eft que l'égalité 
Je l'ordre rendent une fenfation plus diftinéte. 
Cette clarté avec laquelle l'amc aperçoit les choie» 
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entre lesquelles il y .1 ik- IVgdite & de l'ordre êà 
lionne une lccrcttc Satisfaction , elle jouit *\*t^ 
ment de ce qu'elle délire. S'il n'y a quclqu» ?" 
entre les impreilions des Ions , elles ne peuvent a 
diltinguccs par lV.it>e dan* une afl"cnib|ç C de»? 
fleurs perfonnes qui parlent toutes à | a f u j s P**- 
peut difeerner aucune parole. Dans u n Jj" 1 04 
règle & compolé de piulieurs voix , £c de difFc**** 
inttrumens, ou entemi lans confufion 8l ûnt^? 
le fonde chaque infiniment, Se léchant decrum 
Muficicn ; & c'eft cette diitirctioi» qui plait 
oreilles. 

Quatrième condition : La diverjîti efi n ip 
Tiscejfmre e/u: l'égalité pour rendre 
les fins agréables. 

CIccron dit agréablement que les oreilles fo» 
diniciles à contenter : FaflUipfiJJÎm* fia3fm 
ris , fouvent on leur déplaît en penfalvt-leur phare 
L'égalité clt n- ccflàirc: ik l'ansclle.-uicunfcntiniefc 
n'ell diftinâ ; l'on n'appcrc,oit rien que confut». 
ment , 8c avec un chagrin icmblable à celui «u. 
l'on reçoit lorlqu'on ne jouit pis pléTncrm: • 
chofes que l'on aime, & que l'on deiirc; cepenoW 
cette égalité devient iniiipporraWe, loriqu'elt 
continué trop long-temps. Les oreilles font incotf. 
tantes, comme tous les autres feus. Les plus grand, 
plaifîrs font fuivis de prés de quelque dc'goir 
nis vJuft-M hiy.tt finit imum f.'fiiJium. Ceux m] 
fçavcnt l'art de plaire préviennent ces dégoûa, te 
font goûter iticielVivcment de ditrerens pliiiirs , 
furmontant par la variété cette humeur difficiledti 
hommes qui s'ennuient d: toutes chofc». Cen'dl 
pas néanmoins le feul caprice qui réd la variété te. 
<eilâii c:la nature aime le changement & en voici il 
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Un fon hiVc les parties de l'organe de Voûte 
frappe trop long-rcmps ; c'eft pourquoi la di- 
^ ùic fit ncccllaire dans toutes lesachons ; parce 
' le travail étant partage, clijquc partie d'un or- 

foiiticrnc condition, II faut m! lier les conditions 
f'-ece dentés. 

IL iemb'e que les deux dernières conditions 
foient incompatibles , 8c que l'une détruite l'au. 
m*' 5 e " c , s s'accordent tort bien , 8c l'on peut 
Jlicr 1 égalité avec la variété, fans aucune confu- 
ioa & ces deux q ual 't«- Il n'y a rien de plus 
jjveriine qu'un parterre de fleurs jl'on y voit des 
filets, des tulippes, des violettes , des roiés: les 
j^npirtimens en font fort differens, ilyenade 
flaires, il y a des ovales, des quarrez, des trian- 
pjji ; cependant li ce parterre a été tracé par un 
jjjbjlc homme , I'cgalite s'y rencontre avec la va- 
ngé, étant pirtage en des pièces proportionées cn- 
d'elles & orn éïs de figures fcmblablcs. 

flous allons faire voir comment l'on peut allier 
l'égalité & la variété dans les fons : c'clt cette al- 
lées qui fait la beauté 8c Pagréemcnt des con- 
(trts de mulîque ; car comme dit iàint Auguftin , 
|ts oreilles ne peuvent recevoir un contentement 
p|u grand que celui qu'elles reflentent ; lorf- 
^a'ellcs font charmées par ladivcrlité des fons , 8c 
joe cependant elles ne font pas privées du plaifir 
fie donne l'égalité : J^uid tnim .:;<•.• ■usjucmdiitt 
ftiji ttfe quM/i cum & varietMe mitUentur , nr- 
taultiAtt fraudantar. 



tfi DE L'ART DE PARLER, 



Sixi:»>e condition. Cette alliance de rj.^. 
<T de U Htnrfiti dAr etrefenfibk . ft « 

faut obfcrvcr psttr cela. Y 

CEtte alliance «le légalité' avec U variété Au- 
être linliblc ; il faut <]uc les orcillcsapp Cr ' ! 
vent ce tempérament ; c'eit pourquoi tousfeTf 
dans lefquels elle le trouve , doivent itreli Cl 
fcmble, &. il clt ncccflairc que les oreille» \^ 
tendent fans aucune interruption njjtable. Lafy 
metric d'un bâtiment ne peut être remarquée ûV 
que l'on ne découvre qu'une pctitj^farticdeceb' 
timent . les habiles Architectes réunifient foçft 
fujet leur ouvrage, de manière qu'il puifl»*»^ 
confidcré d'une iculc viië. Afin que les oreiT ' 
apperçoivent l'ordre & la proportion dcphu,J'î 
fous , il faut qu'elles les comparent ; or toute ccr- 
.parai lbn fuppiue que les termes de la ''ompjr,jc~ 
ioient prei'cns , & joints les uns avoçjetau; 
faut donc unir ces ions : ce qui les rend plusagra. 
blcs que lorfqu'ils font feparez , parce q>..,. . 
union les faifint fentir tous en même temps, |', m . 
prcllion qu'ils font cil plus fortc.Sc P«r*Od^^H 
le plaiiir.qu'ils caufent cil plus grand * Plu,d t l^. 
tant omnia qttàm fingtda , fi ftfiint ftntiri tnmu. 
• S, Ang. 

CHAPITRE X. 

Ce que les oreilles diftingutnt dans le fin fa 
des paroles , & ce qu? elles y pemm 
appercevoir auec plaijir. 

CEs conditions dont nous venons de parler dm 
le Chapitre précèdent font ncceCam 
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u,iV»nî ponr être agréables, ibit aux fonsde h 
, ibit aux Ions des inftrumens : cependant je 
, JV prétendu parler que des fons de la voix hu- 
rtine encore je diftingue deux ibnes de voix . 
^eque j'appelle contrainte; l'autre q.uc je nomme 
Umplc- 2c racile. La voix contrainte clt celle dont 
^ lc iêrt en chantant , lorique l'air qui fait le fon 
^ avec violence des poumons, La voix limple eft 
telle qu c l'on forme en parlant ,^qui fe fait avec 
kilite , ci qui ne laflc point Ici organes comme h 
-anicre. Ce que je dirai dans la lu ite de ce traité 
Je regarde que le l'on de la voix limple : il faut 
^jr maintenant comment on peut faire que le» 
jfls, ou )« mots ayent les conditions qui les doi- 
tC - : rendre agréables aux oreilles. 

l'on peut facilement arranger fon diftours de 
telle manière , que la prononciation n'en foit ni 
fjolente. ni trop foiblc , qu'elle foit modérée, 
£ diltincte , & que ce difeours ait par conl'cquent 
faicux premières conditions. On a veu ce que 
fon doit faire ou éviter, afin que ledilcoursn'é- 
corchc point les oreilles , & qu'il puifle être cn- 
, en dn. L'on a fait voir avec quel lbin il faut évi- 
ter l.i rencontre des conioncs rudes , comme il faut 
Kinplir les vuides qui fc récontrent entre les mots 
ç,i k cours de la prononciation feroit arrêté : Avec 
quelle prudence on doit modérer la rudeflé de 
ceniines fyllabes par la douceur do celles qui font 
•lus douces ; en un mot, comment l'on peut éga- 
ler h prononciation . 8c foûtenir le lbn des lettres 
(nibies, en les fail'ant accompagner de lettres plus 

fctCJ. 

Les quatre autres conditions iè peuvent trouver 
en différentes manières dans le difeours: les oreilles 
aperçoivent dans la prononciation pluiieurs chofes 
outre le lbn des lettres. Premièrement elles jugent 
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lie la mefure du temps clins lequel on pronom 
chaque lettre, chaque fyllabc, chaque mot, çjj!: 
l]uc expreflion En fécond lieu , elles appércoiyj- 
les élevemens 8c rabaiflcmciis de voix , par lcfquÀ 
on diftingue en parlant chaque mor , chjq^ 
expreflion En troificme lieu les oreilles rcjjSJ 
quent le iilence , ou le rt-po. de la voix A laf\ n ^ 
mots & du fens : quand ou lie deux mots , ou q^ 
les feparc: fi on mange quelque voyelle i fc p| fc 
Jieurs autres chofes qui font comprimes ious le nom 
d'accens , dont 11 lonnoii'.'aïKC ejt abfo[ Ume 
necclTatre pour la pronom ut :on Ces aceenspj^ 
Vent être en tres-grand nombre. I^pn eneouàb 
plus de trente dans les Grammaires Hebraiques.il- 
en a huit chez les Latins, félon Scrvius Honoratu, 
fejavoir l'aigu figuré ainli ( v ) qui moin e quand ;i 
faut haufler la voix : it gr^it ( \) quand il | a ^ 
abaifler: it circumjhxe , eompole de l'aigu 8c du 
grave ( * ou" ) L'acctnt long figuré ainli (~)cuj 
avertit que la voix doit s n- roter tyr la voyelle 
qui a cette marque : U bref ( ; que le temps d e |j 
prononciation doit être court. Hypben, oucon. 
jondionw qu'il faut joindre deux mots c;. 
comme ces deux mxlefimui. Di-iftolt owdivilïon 
qu'il faut. les feparer. L'Apoftrofhe montr; , 
a rejetté une voyelle. La Dialfole 8c l'Af^^^H 
ont une même marque ( ' ) mais dans l'Apoitrophe 
elle fc met au haut de la lettre ad cafut !iii, ri> 
dans la Diallole au bas, ad ftdtm. 

Il ne faut pas oublier ce que les Grecs appelle»» 
tfprit , quieft une note qui fe met au commence, 
ment d'une voïcllc: il y a deux fortes d'efpn: J'uj 
doux , 8c l'autre afpre , qui ont chacun leur note 
qui marque s'il faut afpircr fortement ou douce, 
ment cette voielle. Il ne faut pas juger détoures 
les Langues par la noltre : nous ne concevons pa 
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,„„ puilTc diltingucr tant de diflcrcntei choies 
v p r0 nomjant , parce que nous fommes accoùtu- 
^ i prononcer d'une manière fort unie, ce qui 
que nous ne pouvons point comprendre corn- 
et les Chinois prononcent une même ir.ono- 
/yjUbe avec fix tons diflèrens , & qu'on les dif- 
Ijgac allez pour donner à ce inémc mot lix dif- 
férentes lignifications. 

Or l'on peut faire que les oreilles apperçoivent 
jjutes ces choies avec plaiiïr , y faifant trouver le* 
«ujrrc conditions que j'ai propoféc» ci-deflus , 
Jjl'polànt par exemple les mots, avec cet artifice , 
„ c les indurés du temps de la prononciation 
fcjcnt égales , que les pailles de ia voix , ou Icj 
^villes de la rcfpiration le répondent, que la 
,01* s'clevc & le rabaifle par des degrez égaux. 
0„ >• peut allier l'égalité avec la variété, failànt 
-gepluiieurs mefures lices erdernble foient égales, 
«noup e les parties dont elles feront compoféçs 
loieiu inégales , & que les oreilles apperçoiventee 
Cnerament avec plaifir -, mais avant que de palier 
outre, à prefent que nous parlons de l'art de plaire» 
$ que nom lbmmcs tout occupez à chercher dans 
jjdjfcours ce qui peut divertir l'oreille, il elt bon 
& [lire quelque réflexion fur cette maxime de l'art 
ic plaire , que les chofes les plus agréables font 
agréables en certaines rencontres. Le divertif- 
fonent n'elt pas toujours de làilbn , le travail, 8c 
|« jeux ne s'accommoJent pas cnfcmble, pcrlbnne 
atmarche en cadence pour aller à lès aftaircs. Lorl- 
qu'il s'agit de découvrir lirapletaent là pcnfée , 
qu'il cli utile de faire connoîtrc aux autres ce que 
l'on a ikns l'clprit , un homme de bon fens ne s'a- 
pulcr.i jamais à compaller Ces paroles , à inefurer 
Sa mut s , & à placer avec jufttflè les paufes de la 
prononciation. Lcplailir n'cll plajjir que lorlqu'oa 

1 > '} 
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le fouhaitc , s'il vient .1 contre temps , j| j'« y 
parce qu'il détourne . ce divertit de l'appli«^ 
lerieuie où l'on étoit. " ^ 

Il faut donc distinguer le difeours en deux e f to 
ces , en dilcours naturel , & en difeours art ific^T 
Le naturel cil celui dont on doit le lervir djmj 
converfation pour s'exprimer , pour iuitruire 
pour faire connoitre les ir.oavcniens de là volgay 
& les pcnlccs de fonciprit : l'artificiel cft cduimT! 



'on emploie pour plaire , & dans lequel s'cloijmjï 
de l'ufage ordinaire & naturel , onfc lèrt de to^ 
l'artifice polliblc pour charmer ceux qui l'ente^ 
dront prononcer. Dms le difeours naturel , i|f U f" 
fit d'ob.crvcr avec exactitude ce qut a cilcprcHjjj 
dans les premiers Ch.ipiTes de ce Livre ; Ce tfcft 
pas que l'on ne puifl'e appcllcr quelquefois I'^ ^ 
lbn lccours: les matières du difcouis naturel ncfo w 
pas toujours li aufteres qu'elles ne permettent c.ue|, 
que petit divertiflement. 

Pcrlbnne n'ignore la différence qui cft c 
Proie, & les Vm ; elle cil trop fcnlible. 
cours qui cft lie par les règles étroites de h 
cation cft entièrement éloigné du difeours libre 
qui cft celui que 1 on emploie lorlquc l'on b v \' c 
naturellement , §c fans ::rt ; c'eit pour cette raifija 
que les difeours en Vers font appeliez particulière, 
ment artificiels. Nous fommes obligez de conw.cn- 
cer l'ait que nous traitons , par enicigner, comme 
l'on peut donner à un difeours libre & n 
c'eft à dire à la Proie, les conditions qui rendait 
les fons agréables , ians que ces conditions lui 6tcat 
fa liberté ; après cela allant par ordre nous Tien- 
drons aux difeours artificiels tels que font les Vcn. 
Cet art dans la Profe fe réduit à deux cliofes.ou 
à rendre la Proie périodique , ou a la figuier Voiam 
ce que c'eft que période , ce que c'clt que figure) 
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-^nci» l'on peut rendre le difcours périodique , 
jj^nt on le peut figurer. 

CHAPITRE XI. 

f , nm c<:t il faut diftribaer les intervalles de 
U refpiration , afin que les repos de la 
voix foient proportionne"^. 

» T O u s fommet obligez de prendre haleine de 
temps en temps ; la ncccflïté qu'il y a de fe 
jL- entendre , tait que l'on s'arrête ordinairement 
rjjhri de chaque cxprclTion pour refpircr, afin 
aeces repos de la voix fervent en même temps à 
JLjre le difcours plus clr.ir, 8c à reprendre de nou* 
rtllcs forces pour parler plus long temps. La voix 
ffic repofe pas également à la fin de tous les fcns. 
p^s une ftntcncc qui a beaucoup de Cem on fc re- 
un peu à la fin de chaque fcns ; mais ce repos 
fonprche pas qu'on/le s'apperçpivc fort bien qu'on 
• deflein d'aller plus loin. 

U partie d'un fens parfait qui fait partie d'un au- 
•Kplus grand lcns cft appclléc des Grecs *4/iuu,des 
ijtins inetfum. Quand on entend prononcer la par - 
ùt d'un fcns entier , l'oreille n'eft point contente . 
prceqjc la prononciation demeure fjfpendue juf- 
Ja-s a ce que le fens foit achevé. Par exemple , 
(oriqu'on commence : Cum rtgiumfit bene fucert , 
fruUi't mule ; pui/qui c'efi une venu royale Je fm- 
nlitiet, la même qu'on tft méprisé. Les oreilles 
fcnt attentives & appliquées à entendre la fuitcLcs 
Crt« appellent un fens parfait , mais qui fait par- 
ue d'un fcns plus achevé * '«Uor, les Latins membrim, 
Bembre : le; oreilles font fatisfaites après avoir en- 
tendu le membre d'une fcntcncc : néanmoins elle? 

I iij 
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•Icûrent encore quelque choie de pius pjttùt, 
quantum in agr'u , h. i/'qut Jtfertu unj Aci 7* *l 
tannin m foro au\ue juJicus imfuJrntt . , 
l'tjfrcnttrit ctoit aujfi.lv/tntagtuft à ctux au ' 
dir.s It iarrtau Jtvt'ii In Juges ,']utl'tfl la iS^Ê 
,:.-ix voiturt J.ttu U.ux . : --t,- ' Vouj pati'j^ 
ger par vos oicilL-; que ce feus partait conuth 
mais qu'il note pas le Jclir de quelque chof?' 
plus accompli, & que l'on délire entendre I c • * 
de la fentence après avoir entendu ce membre'^ 

La voix ne peut le repolir qu'en fe rabaM 
ni recommencer la courte qu'en s^lfv Jr .t • . 
pourquoi dans chaque membre il >• a deux parti* 
un élevement , & un rabattement de voix ia 
iwiheiç La voix ne le repofe entièrement an** 
fia de la (carence . Se elle ne le rabatte qu'en «.t 
vant de prononcer cette fentence qu'elle a^^H 
mencec. Lorlque les membres qui coô^^H 
corps d'une fentence font égaux , & que la voi» 
les prononçant fe repofe par det intcrrallc-, 
& s'elevc & fe rabaifl'e avec proportion : l'expié 
lion de cette fentence fe nomme Vtriodt ■ cVt u 
mot qui vient du Grec , & qui fignific n'rcuit ' 
périodes entourent, 8c renferment tous le, 
lont les membres du corps de la fentence n u 'c!k 
comprennent. L'artilicc de la compolition 
riodes confiite , comme il eft manifefte,: ■ 
égales les exportions de chaque membre d'-unet/ 
ceucc : voyons comment cela fe peut faut I 
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CHAPITRE XII. 
Compojîtion des Périodes. ' 

P. 00R compofer une période , ou ce qui eft fa 
piêmc choie , pour exprimer une ienteneequi 
ji compolè'e de deux , ou de pluàeurs fetu parti- 
fcrs , arec cet art , que les exprcllions de cette 



avent les conditions neccllaires pour plai- 



Éotencc 

" jU x oreilles ; il faut premièrement que ces ex- 
îLrtlonî ne ibient point trop longues, & que toute 



r + que l'on veut comprendre dans une période 
jpilii- Jes ex prenions fen des ou étendues , retran- 
cher, ou a j° uter > afin qu'elleait fi jnfte longueur 
jjjis'on doit prendre garde de ne poinwnk-rer des 

r 



les inutiles 8c tins force , pour remplir les vui- 



tade la période, & en achever la cadence, inanU 
0Hflimer.t.t , Ù> rament* numtrontm. 

». Les cxpreilîons des fens particuliers qui font 
|a membres du corps de la ièntencc doivent être 
itaducs égales , afin que la voix fc repoie à la fin 
fcecs membres par des intervalles égaux Hus cet- 
ItégiHté cil exacte, plus le plailir en cil feniîble, 
(omrnc on le peut voir dans cet exemple. H*c ejl 
mm nm f.nt.t , ftA natt'lex ; qu.tm non dulicimus, 
ittifn» " . legimus ; verum ex mturÀ if [À trrifui- 
bsujimui , expreffimut : ni qn.tm non docli , ftd 
jtSi j non inflituti , feil imbuti fumus. 

y Une période doit avoir tout au moins deux 
membres , 8c quatre pour le plus. Les périodes 
deiveot avoir au moins deux membres , puifquc 

I iiii. 



f°» DE L'ART DE PARLER 
leur beauté vient de l'cg.ilité de leur-, mC mù 
J égalité' iuppolc pour le moins deux rJ!l '" Qt 
Maîtres de l'art ne veulent r a< qu'on ^ Ut 
dans une période plus de quatre membres' 
qu'étant trop longue , la prononciation on r** 
forcée; par eonlequent elle dcplairoit 
les puiiqu'un dilcours qui incommode clï ^ 
parle , ne peut être agréable a celui qui p.'. W 
4- Les membres dune période doivent à*?' 
fi étroitement , que les oreilles appcrcoivenM.Î** 
lite des intervalles de la rcipiration>: pou * 
membres d'une période doivent être unis Da "„ île » 
te d'une feule icmcncc , du corps*dc laou, , Unl 
font membres. Cette union eiî trc^Cnfii.} 



voix ne 



iv>res. Cette union ei} tres-fenûble ^ 

- - r « re P°fc à la fin de chaque nu . ml)r ' Clr U 

pour continuer plus loin ià courie 'clic nr ' <, °* 
entièrement qu'a la fin de toute la len-enr?""' 
peut dire que la voix roule en prononçant ° n 
node, qu'elle fait comme un cercle oui J^&t- 
tout le f ens de la période : ainli les orc-i] kîf**' 
ftcilenwnt la dirtinftion , & l'union de 
ores. JCS "icni. 

f. La voix s'élève, & Ce rabaifTe dans : 
membre : les deux prrties où lo font les 
doivent être égales , afin que les de K re z 
ment, & de rabaifTement le réponde, t En 
aonçant une période entière on élevé la voi? r< r" 
«ju a la moitié de la fentence , & elle fc °I J 5 
dans 1 autre moine : Ces deux parties oui 1 1 . 
C^fc*-^ doiv/nt rerïïfiï 

mot. Premièrement les fens de S^e'ntSiS 
h période doivent être differens entV'euT 
d.fcours la variété s'y rencontre d'eile-iêS^ 
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t exprimer les différentes penfccs de fon ef- 
qu'on ne fe icrvc de dift'ercns mots. Outre 
'f?Qti peut compofcr une période de deux mem- 
fantdt de trois , tantôt de quatre membres. 
^ '«riodes égales ne doivent p-is IcJuWre de tort 
^ il cil bon que le difeours coule avec plus de 
fjjjrté : cette égalité fi exafte des intervalles de la 
' foir.it io" pourroit devenir ennuyeufe. 
'voici quelques paffages de Ciceron que j'ai pris 
exemples des périodes Latine» j parce que 
f cadence de nos Fran^oifes n'eft pas li feniiblc. 
e emple d'une période de dcuxrncmbres. 1. Jgwd 
m fit admirabil* quàm tx infinitif mu'.titndintho- 
*- w „, exijitrt unum. i. Jjho U quod omnilus tut. 

fit dnum, velfolus, vA cum pMtas ftctrt fef- 
ï La période fuivante a trois membres- l. Sam 
r ' arlte „ fer ttattm , hujm auRoritMtm loa cen- 
(toert » " «ultrtm. ^■ St*tntrtm\ut nihil hoc nifi 
Ztt,amn indufiria , t'.nbor.utim ingénie ajferri oftr- 
' , \. Mtum temfus omne amicorum te.nforibus 
>n [mittendum putavi. Celle-ci eft de quatre mem- 
^ . , Si quantum in ng'o , lecifque dtfertis auda- 
ti» 'pt'ft- *• Ttntum in foro ne in judiciit imfudtn- 
„j vxleret. ?. Ne» minus m eau/a ctderet Aultu Ci- 
ta» Stxtt JEbutii impudcnli*. 4- < n *» 
f«it»d.i tejjit «udacu. 

" Quelquefois l'on termine la fin de chaque mem- 
bre d'une période par des terminaifons prcfque fera- 
blables , ce qui fait qu'il fe trouve une égalité dans 
les chûtes de ces membres . & que l'harmonie de 
la période eft plus fcnfiblc ; comme vous pouvez 
remarquer dans les exemples que nous venons de 
rapporter. Toutes les périodes ne font pas égale- 
ment étudiées. 

Le foin que l'on a de placer à propos les repos 
delà, voix dans les périodes fait qu'elles fe pronor^, 

1 v 
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cent (ans peine.Nous avons remarque qu c l c ' 5 l 
•es plus aiiees a prononcer , font auil'i les plus j 
Mes à l'oreille : Idauribus noftris grxtum «? j^** 
tum , quoi homiman Uttriùus non folutn tattiuff* 
ftd ttiam fAdlt tjft fottft. C'cft cette raifim Ô ■ 
oblige les Orateurs a parler périodiquement i 
périodes foûtiennent le difeours , elles fe pronn!!* 
cent avec une majefté qui donne du poids aux* 
rôles. Mais il eft bon de remarquer que cette 
jefté eft hors de failbn lorfque l'on fuit le mouT*" 
ment de fa paillon dont la précipitation nefou^T 
aucune manière réglée d'arranger, ^ccomp^ 
lès mots.Un difeours également périodique ne p<n 
fc prononcer qu'avec froideur. Les périodes en * 
me j'ai dit ne font bonnes que lorfque Mon veutp?!" 
1er avec majefté , ou plaire aux oreilles. On ne oZl 
pas courir , & en même temps marcher en cadence' 



CHAPITRE XII I. 

J>e Var rangement figuré drs mots. En cjuoi 

cotijiftcnt ces figHres. 

NOUS' avons dit for: au long dans le fécond 
Livre, que les figures du difeours étoienr 
les caractères des agitations Je l'aine; que leip». 
xoles fuivoient ces .igitation; ; & que lorfque l'on 
parloit naturellement , la paillon qui nous raidit 
parler fe peignoit elle-même dans nos paroles. Le* 
figures dont nous allons parler font l.ien dirlèraw 
tes : elles le tracent à Ioilir par un eiprit tranquille. 
Les premières fe font par laillics, elles font viol 
lentes, elles font fortes, propres à combattre, Je 
i vaincre un cfprit qui s'oppofe à la vérité : celles, 
«y font ûns force, elles ne font capables que do- 
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ntr quelque divcrtiûemcnt. Je parle de celles 
"""Vont étudiées, car il fe peut Mire que les con- 
1 ul ons de cet dernières figures doOt on orne te 
''"•ours pour le divertiffement , fe trouvent par 
j^rd J ans ccs fi g urcs l 11 ' 00 emploie pour le coin- 

'"tfous * von * l<it 1 ue ' a r c P etic ' on d'un même 
d'une même lettre , d'un même l'on , ctoit 
£f,p-eable '• mais auffi nous avojls remarqué que 
ïrfquc cette répétition fe tait avec art , elle ne 
toque point. En effet les fons les phis dci7igrc.«- 
ÎT.5 plaifcnt lorfque l'on les'entend par de cer- 
'j„s'intcrvalles mefurez. Le bruit de» marteaux 
' dr jit ; cepcndint lorfque les forgerons rrappenc 
L | c urs enclumes avec proportion, ils font une 
Vv. cc de concert on les oreille» trouvent quelque 
Jument. La répétition d'une lettre , d'une même 
îfrn-.inaifon , d'une même mot , par des temps me- 
Sirèz , & ues intervalles égaux , doit donc 
titre âgreabte. Cette répétition le fait tantôt au 
(ommcncemcnî , tantôt à la lin , tantôt au milieu 
aune fentenec comme vous 1 allez voir dans les 
«•mplcs que j'ai dormé de ces figures, que j'ai 
tirées pour la plufpart de nos Poètes ; il eil diffi- 
cile J'en trouver dans noltrc Proie. Ne faites at- 
tention dans ces Vers qu'aux figures dont nous 
pions : Je vous ferai remarquer ailleurs l'artifice 
de la Poëlie, 

Ces figurcs peuvent être infinies , puifquc cette 
rcpjtitiou qui les fait, le peut faire en une infinité 
Je manières toutes différentes. On peut répéter 
Smplemcnt le même nom , fans lui faire perdra 
fi lignification , comme dans cet exemple : Mon 
Vien , mon Dieu rtg.nJt&tnti , ou en changeant 
liguincttion de ce mot. 
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© JH7 f "v™ fere & —tx* ton 

$ï*nJ ,1 nous veu, fr, mr l; mo i 

Le mot de perc crtprix la f CCOndc f . 
mouvemens de tendrerte que re0cntc2 Î P0U "* 
pour leur, enfans. En voici un autr. Kpc ^ 
•nerve, eux , des Entretiens Solitï £ T* 1 ^ 
d'où les exemples ^vansfontpS*^ 

tTnT di y ltmtm >b "'font ro-ntZZu^ 

La brute *.f Mr ,cn d' indigne de tabrtte ■ 
* tout ce que f* it l' homme efi tnilgn ^ t - H 

On répète la même expreffion au commm^ 
ment de chaque membre du difeours 

// n'efi crimes abominables , 

11 n'efi brutales actions , 

Il n'efi infimes paffims 

Vont les mortels m fotent coupable, 

Xnce fiecle maud.t à />„„ un feulement 

-tfotn de itvrejufiement: ' 

On place le même mot à la fin &• an /.„ 
ment d'une fentence. commence 

Vtagex-vous dans le temps de mes faut,, 
V*n dans l'Etern.té ne Jus en vange^al 

On place le même mot à la fin d'un rafm u J 
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d' un rnern ' ire i & à la fin du fuivant : comme 
^ V0JCZ dinS ' CS Vers lu ' v:,n, • 

I « v»p nt l' ff »umi dt fon Juge fuprêmt , 

.[Jprit plt'»dt fan crime , ennemi de foi-même : 
I l fii-"'<'" e " l* u ' e . U devient tditux . 
I M**' f jHVtnt 1 H tn Iti "> M contre lut s irrite , 
I £n tous lieux il s' évite , 
Et fe trouve en tous litux. 

AUTRE EXEMPLE. 

ptn-t it • vt>u! difoit-il , je veux fuivre vos traces , 
^m-tit vous me verrez, confentir à ces grâces 
I 6*1 votre bonté me départ ; 
çitit»-tot toutefois eft arrivé bien-tard. 

Cette répétition de mômes mots fe fait dans le 
ggiieu des membres d'une fentenec. 

le deftr des honneurs , des biens , & des délices , 
fridkit [cul fes vertus , comme il produit fes vices t 
jt t*ve;igle mtereft qui règne dans fon cecur , 
ft /objet en objet , ^» d'erreur en erreur i 
li nombre de fes maux s' accroît par leur remède , 
/, mal qui fe guérit , un autre mal fuccede. 
j, pé de ce tyran dont l'empire eft caché ; . 
Pl ftthi fe détruit par un autre péché. 

On répète le même mot dans toutes les parties 
Judifcourj, comme il paroït dans la deferipuon 
fcivaiite de l'inconrtance d'un homme qui quitre 
l'unique & le véritable bien , pour s'abandonner 
1 h pourfuitc des faux bieni -qui ne peuvent le 
œrcenter. , 
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Ilvtut. il ne i. tut }>■•■ '.' accorde ., A rt f ur 

11 écoute la baint, il confiillt l'ain iir . ' ' 

7/ a^Krr , il rétracte , il condamne , U excufe 
Et le mime objet plait , cjr dcplait * fon tour 

On met dans le mime membre les rn£me$ 
au commencement , £c pais changeant cet (T^' 

on les place à la fin : 

Ainfi l'homme infenfé fins trêve «• fans reli^L* 
Va du remords an crin:! , c? du ci^eie au renturJ 
Il fiche , il s'e>, rejc/it ; il s'emporte , ils'tnfà c ù 
Mais ces vaines de nie m s n\ni que dédains tffjri, ' 

AUTRE EXEMPLE. 

Dieu punit en tere qui veut guérir ft; enftn^ «„ 
lis aime , lor> même qu'il lis ci.àtie ; puif^u'isfî^ 

ks chàtu que para qu' ù les .-.ime. « 

AUTRE EXEMPLE, 

Dieu n'a que deux voyis p.-ur fattvtr l» ritim <•» 
il iirtfxr fj> de ruiner j'en cv:tr d.ir.s fes bitnstisstj. 
ruiner fes biens dans fon (œ:tr Li m.tii dt Dnun'ti 
fas moins adorable lorfquelU tué que lorfqu ri , ri r 
fufette, puifqu'elle ne tue [es Elus que four lu reffuf, 
cttir i & que comme ce qui paroit z:e dam le, mkjBm 
efl mie véritable mo't . ai'ji ci qui paroit m;-i dan 
iesjuftes, tft une véritable vit. 

Il y a une cfperc de répétition qui fc t'oit cg 

changeant un peu le mot que l'on repetc. 
Lis travtrfes qu'il enduri , 
Contre leur propre nature , 
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lui j 3 " 1 m don précieux ; 
>. £t quoique vous puiffiet. faire , 
£iin ne défiait <j fis yeux , 
Que ce qui peut vous d-.flairt. 

AUTRE EXEMPLE. 

Il temps d'un infinfible cours 
fjnus forte à la fin de nos jours* 
C'efl à noftre fige conduite , 
S.iai murmurer de ce d.faut f 
Dt mus confiler de fi fuite , 
%n le m nageant comme tl faut. 

gflhn l'on peut en même temps faire toutes ]cï 
«es & répétitions , comme dans ce bel exemple 
JJjde la traduction du Poème de S. Pro/pcr. 

gal'e prévient la Grâce, ©■ lorfiu'on la defire, 
' far le fiint défit que fin feu nous inff iri ; 
j fat four la chercher qu'elle guide nos pas , 
' , ïa ne va par elle on ne la trouve pas : 
jfafic'tfi le chemin qui même au chemin même, 
plfint m jattr du Ctel ne voit ce jour fuprème. 
èu tend à Dieu fini Dieu . fait un fitperbe effort j 
j »»rf cherchant u vse , il trouvera la mort. 

I,b Rhéteurs donnent à ces différentes figures 
ei l'ont dos clpcces de répétition , des noms parti- 
dlicrs: il n'eft pas neceflaire de s'en charger la 
Moire. 

mà ■ 
m 
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CHAPITRE Xlv. 
Réflexions fur ces Figures. 

JE n'ai pas eu deflein de comprendre toutes 
cfpc cspafliblcs de ces Figures, dont nous 
Ions, j'ai crû qu'il luffiroit d'en donner qu c | 
exemples. Ces expreflions qui l'ont figurées en 
manière peuvent être cllim.iblcî ,*à caufedu C 
qu'elles renferment ; nuis ii clï^vidcnt qu c 
Figures ne méritent par elles-mêmes QU*uL»i2 
dioerc etlimc. L'artifice qu'on employé pour) 
produire cil trop fcnliblc , £c pou/ parler franc),' 
ment trop grollier ; au II t nôtre langue qui c ft ! 
tcirellc ne les aime pas , Se nos cxccllens Auteû* 
les évitent avec plus de foin que quelques Eç,. 
vains ne les recherchent A peine le» foufrreni- ' 
lorfqu'clles le preienten: elles-mêmes, 8c qu'elle 
fe placent fans qu'ils s'en appercoivent. Les „. 
tits ciprits aiment ces Figures, parce que ce fa 
ble artilice clt aflez proportionné a U'ur force, 1 
conforme à leur génie. Pueriitins ingtniii bxtr, 
ti*s , qia frofiui eft. 

Il n'y a rien de ii facile que de figurer un dij 
cours en cette manière ; c'eft pourquoi ceux qg 
ne font pas capables d'une véritable éloquence »•» 
tachent a ces Figures: ils les aiment parce qu'il 
les remarquent & qu'il; les imitent facilcmca 
Un efprit folide envifage le tin en chaque choie 
il examine dequoi il s'agit &. après cela iU'yif 
plique. Nous avons dit que les chof.'s ne font bel 
les, que par rapport à leur fin. Qucfcrtunje 
de paroles à la clarté du difeours ? Si la matin 
cil ferieuiè il elt hors de faifbn : on ne joue pou 
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0 n a en tétc une affaire importante. Cepen- 
f\ je ne fuis pas fi Critique que je condamne 
J\ teS ces Figures. Elles font belles quand elles 
f!l font p« recherche'es , qu'il ne p:iroit pis que 
Kuteur au . ,icu dc s'appliquer à la vcriré s'eil 
iLuie à badiner. 11 y a des répétitions figurées 
rfi *° nt naturc " es & élégantes , comme cellcs- 
£ lis Grands fe plaifent dans les dtfitas dont il n'y 
lf> Grandi qui fiient capables. L'amour propre 
A plus habile, que le plus habile Iwmme du m nde. 

'Utolît <j«* y* fiù> malheureux qu >nd je flnge que. 
■ f *i ni m'avez pas ouhlié ; ,/ s'cft.ejforce de conmitre 
pif* ?«' f ar f* grandeur eft u.comu aux h mine: 
l (tanoitre l'homme qui par fa vanité eft inconnu à 
même. 

flous pouvons comparer toutes ces Figures aux 
fgures d'un parterre. Comme celles-là plaifent à 
ji»ûé par leur variété , gc par cet ordre avec lequel 
(lies font difpofécs ingcniculcmcnt ; les Ions ou 
lu mots dont un difeours cft compofé étant figu- 
de la manière que nous venons de le dire , ils 
(ont agréables aux oreilles. On les peut aufl'i eom- 
«irer à ces Figures qu'on voit fur Us ouvrages de 
{jniturc, où il femblc qu'elle ait voulu fcjoiier 
jn prenant pl.iilir à les diversifier. Un voyageur fe 
déliffe quelquefois en conliderant une coquille, 
pue fleur : Un LecJcur mélancolique cft réveillé 
pi; cet arrangement figuré de mots. Ces Figures re- 
nouvellent fon attention , 8c ces petits jeux ne lui 
font pis ddagreables J'ai remarqué quelques-unes 
de ces Figures dans les Livres fierez , particulière- 
ment dans le texte original d'Ifaïc, qui cft le plus 
éloquent de tous les Prophètes. Les Pcrcs ne les rc- 
iertent point, foit pour s'accommoder à leur fie- 
equi y prenoit plailîr, foit parce que l'on retient 
icux une fcntcace dont l'cxprcflion a quelque ca- 
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ience. 
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CHAPITRE XV. 
De la mefnre des temps de Li Pronohc'uti' 

LA voix s'arre-rc nc.-cn.ircincnr qn c |„ Uc 
lur chaque ïylhl-e, pour 1.1 dire former 
faire entendre. Nous clien lions maintenan» i 
moyens de mefurer la quantité de temps d V 
prononciation , de le prop.K ! ionner*. Se de lui ét^ 
ner les conditions que doivent ivoj^lcschofc ^ 
les oreille; appereoivent dans la prononciation 
manière de prononcer n'en cas la rçèmccliczr 
les peuples : la prononciation des langues viviiS 
de l'Europe cil entièrement différente de cell/dT 
langues mortes qui nous (but connues , romnJS 
Latin, le Grec, & l'Hébreu. Dans les langue, .' 
vantes, on s'arrête également fur toutes fcjjMË 
bes , ainii les temps de la prononciation de toWb* 
le: voyelles l'ont égaux , comme nous I c f er „ a 
voir. Dans les langues mortes , les voyelles f 0 m 
diilinguees emr'cilcs par la quantité du temp» £ 
leur prononciation. Les unes font appel' 
gues. paice qu'elles ne le prononcent que dan! 
un efpaec de temps conliderablc , les autres fo» 
brèves , & Ce prononcent fort vite. 

Nous ne devons pas nous imaginer que nout pro, 
noncions aujourd'hui le Crée ic le Latin , cotmiw 
les anciens Grecs, & les Latins prononçaient oa 
langues ; ils diliinguoicnt en parlant la quantité de 
chaque voyelle. Nous autres nous ne marquonsca 
prononçant un mot Latin que la quantité de la pe- 
nulrieme voyelle de ce mot. On ne prononce pu 
'une finale brève d'une autre m inière que l'un pro. 
■onoc une finale longue , Cependant ùint Auguf. 
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jj c , que celui-qui liùnt ce Vers de Virgile , 

,a , vtrumqnt cano ; Troji. qui frimm aô tris. 
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onCC roit frirmi pour prhrus-, u étant long, 8c 
r^rer', il troubleront toute l'harmonie de ce 

Qui de nous autres a des oreilles iflez Jclica- 
^our appercevoir cette difrerenec ? J^uii fi fin- 
?Jtfori»it*te font offtnfwn ! Comme les oreilles 
£, domains du temps de S. Auguilin étoient cho- 

par ce changement. 
< 0n nomme inclure un certain nombre de fyllabcs 
e |cs oreilles dirtinguent , 3c entendent feparé- 
JL- d'un autre nombre de fyllabcs. L'union de 
Î,X on de plulieurs mefures tait un vers. Ce mot 
*j vient du Latin, ver fus , lignine proprement 
Ljece ; & on donne ce nom aux mots , parce >;ue 
Lj£ l'écriture ils (ont dillinguez de la Profc qu'on 
•jait point par rangs , mais tout de fuite, d'où 
V clt appcllce Prûf* Orntio, qu.ifi frirf* orttto. 
jijfius Victor i nus prétend que ce mot Latin ver/us, 
Afit .» vtrftmt , id eft , à refttitù ftriftur» ta ex 
^ u m cyum Jrfinit. Les anciens Latin; écrivoient 
£ filions , ayant commencé de la gauche à la droi- 
J, ils écrivoient le fécond vers , commençant de 
droite a la gauche, comme les boeufs font en 
illonnint la terre ; c'eft pourquoi comme remar- 
iât le même Auteur, cette manière d'écrire clloit 
émince Bufirofht , * boum verfitiont. 
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CHAPITRE XVI. 
De la flrtiBw e des V trtm 

L'Egalité des mefurcs du temps de 1» D 
dation ne peut être agréable , comrne 000 * 
avons dit, Celle ii'cll fcniible. Pour cela \ 
que les oreille^ edltinguent . es mefurcs, & ^* 
mèn e temps qu'elles ibi.t entendue'; fcparém!!? 
elles ibient lices ciuemblc ; de forte que l~ s 
les pu i i I ut les Comparer le- une avec les* au?*''* 
& appercevoir leur égalité qui fuppofc ^ "' 
moins Jeux termes^ quelque ciitinfti on *" 
ces termes : car l'on ne dit de deux eTan™ 1 " 
qu'elles lbnt égales, que lorfqu'cllcs font ^ 
deux prclcntcsa l'cfpnt. Outre-ccla l'égalé £ 
mefurcs doit être alliée avec la variété au£ï 
nous l'avons fait voir avec étendue dans îcC h"" 
rrc neuvième ; d'où nuus apprenons qu c l'a,,,?!" 
& laftructurc des Vers conliite dans l'obfcrvati 
de ces quatre chofes. UD 



i. CfTaque mci'urc doit être entendue dftinûe 

ment , & feparém.nt de toute autre mefurc. 

*• Ces mefurcs doivent être égales. 

J. Ces mefurcs ne doivent pas "être les m!me, 
il faut qu'il y ait quelque différence c; 
que la variété, & l'égalité y foient alliées lw 
avec l'autre. 

4- Cène alliance de ! égalité avec la variété ne 
peut être fcniible dans ces mefurcs , fi elles nefo* 
liées les unes avec les autres : il faut ouc les ^rc !- 
Jes les entendent toutes cniemble; qu'elles les cotn. 
parent , Se que dans cette comp.iraifon elles apper. 
coivent l'égalité qu'elles ont dans leur différence 
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fondation des langues étant différente ; la 
jL t c des Vers ne peut cire la même dans tou- 
V\i langues- Toute cette différence néanmoins 
•vjuit a deux chefs j car la Pocïic Latine , 8e 
''peiie Grecque ne diffèrent de la Poëlie f-'ran- 
l>.|-° italienne. 8c Efpagnolc , que parce que 
ÊTces dernières langues on prononce toutes les 
th'jc-s e'g'lemcut, 8c qu'elles n'ont point cette 
lljggioii de voyelles brèves, & de voyelles lon- 
*\i . c'cA pourquoi je ne ferai pas. obligé de par- 
£. en particulier de la itrucîurc des Vers de cha- 
jjngue» il iuffira pour mon deffein de décou- 
?. | cs fonJcmcns des règles de la Poëlic Latine, 
"je ce. les «1 e ' J Poëlie Françoifc. 

CHAPITRE XVII. 

plient les Latins diftingitrnt leurs mefures. 
Comki-n d: fortes de m'fures entrent dans 
U ftraclurc des F ers. 

/->H«l ue mefuredans la Poè'fîe L'tineclt enten-" 
ifjjuë l'cp.irdmcnt , 8c diltinilemcnt par un cïe- 

tc m:nt vo ' x 1 u ' ' e **' t au c 0 " 1 " cnccmcnt > & 
un rabaiflement de voix qui fc fait à la fin Ces 
Saies mefures font appollëcs pieds, parce qu'il 
faible que les vers marchent en cadence par le 
ooicii de leur m-furc. Ainli les pieds d'un Vers 
jjjin, cemme le remarque Marias Viclorinus, fe 
ferment pu- un élevement , 8c par un ra' aifl'ement 

lUwiu & pofitione , pet s nitumur & formaitur. 
Its Romains battoient lamcfure en recitant leurs 
Vtri . flJuJertdo rtcitubunt. PeJis tnlfm fontbatur. 
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tolitbituraut ; d'où vient cette minière 4, 
1er, ftrcuttri ftJts vtrfùs, pour dire diftj n _J 
pieds ou les mefurcs d'un Vers. ° Uer -l«| 

Pour déterminer combien i! peut y avoir d 
ferentes mci'urcs . ou de diilcrens pieds dj ^ 
Foë'iie Litiiic. il fuit r.i;c a:tention aux ' ^ 
* fuivflftes qui lonr l'oiuiee; l'ur ecrte ncteflité^ ei 
y .a de rendre les nu-iùrcs nettes Se diftiuciej 

PREMIERE REGLE. 

Il eft confiant qu'un pied doit èrre com 
îout au moins de Jeux lyllabcs, fur la prer^° 
defquellcs la voix a'eieve , es s'abaiife fur la leenif 
^dc, afin de la faire remarquer. u: - 

SECONDE REGLE. 

Les deux fyllabes d'un pied ne peuvent 
toutes deux brèves ; parce qu'elles pafleroient 
vite , & que l'oreille n'auroit pas le temps dcd3 
tinguer dciy; dilterens degrez dans la voix qui | e 
prononce ; Ravoir un élevement , 8c un abaifl"' 
nient. 

TROISIE'ME REGLE. 

Deux brèves dans la prononciation ont h r». 
leur d'une longue ; c'eft à dire le temps delap^. 

nonciation d'une longue eft égal ù ce'ui 
emploie pour prononcer deux voyelles brève», 

QJJATRIE'ME REGLE. 

Un pied ne p;ut £rrc compofe de plus de àeu 
fyllabes longue; , ou cquival lentes à deux longuo, 
car celles qui le trouvent entre les extrêmes, ht 
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|| c s la voix s'elcvc , & fc rabaifle, troublent 
i^floiiic i & empêchent l'égal ite des mefurcs., 
r tc nous le diroiis:Jc ne parle à pi clcat que des 
H"f amples qui peuvent tonner une harmonie 
yte- ^ >n a PP c " c P'"*' (omfoftx., ceux qui font 
jg Jeux pieds Amples. 

C I N QJJ I E' M E REGLE. 

r/n pied n;pcut être compofé de* plus de trois 
||jbcî> >' nc P cut l'eftre de quatre i carccsfyl- 
C feront ou toutes brèves , ou quelques-unes 
^5 feront longues : <i elles font toutes brèves, 
ro noiici «ion en fera trop glillante , & par con- 
£ {nt vicieufe , une mefurc de quatre brèves ne 
tant être entendue diftinâcment. Si dans une 
tiure de quatre fyllabcs il y en a une longue, 8c 
Si brèves , ces trois brève; valent plus d'une lon- 
-■ : linli cette mefurc peche contre la quatrié- 
Reglf 

S I X I E' M E REGLE. 



\fi oreilles rapportent toujours les mefurescom- 
jjjjes aux plus limplcs, parce que les choies lim- 
s'entendent plus facilement , 8c plus diilinéte- 
L^. Ainii d'une mefurc compofee de quatre fyl- 
tte longues , les oreilles veulent qu'on en fafle 

Ces Règles nous font connoître que tous les 
mii limplcs font ou de deux trilobés , ou de trois 
jllibcs. Voyons de combien de fortes il peut y 
FJroir lie pieds de deux fyllabcs, de combien de 
Igois fylluws. 

Dan; un pied de deux fyllabcs, ou ces fyllabcs 
|»a: deux longues , 5c ce pied s'appelle S fondée. 
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Ott ces deux fyllabcs font deux brcv C j 
pied eft nomme lyrrique. " ' * r. 

Ou la p.cmieu de .c, ••'eux (y I! abcs eft | 
& la leconde brève , i e qui t.ut !c pied im^î* 
me Tro<h; t . ^«•nnoa, 

,Ou la première cil une brève , Je la J 
une longue : ce qui e!l . ppeUe Umbi. 

Dans un pied de t. 01 , îvlla. es , ou ces cro - 
labcs l'ont longues , ix ce pied elt nommé A/ 

Ou ces trois tylla'-es font brève, , a - nù/fc^'' 
pied qu'on noinmc Trtér&jut. 

Ou la première eft longue , & les dcu x 
brèves , ce pied eft un D*tiyle. " 

Ou la dernière (ul longue , & les deux premW 
brèves : ce qui cftWmmé An*p,ji t . *** 
Ou la première eft brève, 8c les deux dcmi^ 
longues : ce pied eft nomme Bsciùjttt ° 1Crc 

Ou les deux premières font longues , &. u. 
nierc eft brève : ce pied eft appelle .In-ifad 

Ou les deux extrêmes étant longues , clIcT 9 * 
ferment une brève : on appelle ce pi ct j 



'■ir,: 



muet. 

Ou les deux extrêmes e'tans brèves , elles 
ferment une longue , ce pied fc nomme Ami 
inique. ' >'~ 

Or tous ces pieds ne peuvent pis entrer dam I 
composition des Vers, parce qu'ils n'ont pal 
conditions qui doivent le trouver dans leurs mn" 6 
rcs. Pluiieurs font exclus de la l'ocïic par le ( " 
glcs précédentes. Le Pyrrique par la féconde re 
gle. Le Moloile par la quatrième. Le Bachique 
Se l'Antibachique par le même règle. L'AmphiW 
cre, 5c l'Amphibraquc par la lixicme. Outre ctli 
nous terons voir que l'égalité ne peut être girdéj 
dJns ces deux dernières mefures ; (i bien qu'il a> 
a que iix pieds, lavoir le Spondée, leTroché/ 

J 'ïambe, 
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puabe , le Tribraque, le Daétylc 8c l'Anaperte. 
m co m P tc P luJieurs autres pieds ; mai» ili le rap-, 
V\ eat naturellement à ces lu forte» île pieds 7 
r ft 0 oiLS venons de parler. 

CHAPITRE XVII F. 
De ? égalité des Mcfures. 



L 



Orfque deux fyllabes fc prononcent en temps 
^ égaux , on dit que la quantité ou le temps de 

0 deux fyllabes ell égal. Cette égalité fe trouve 
^ Jcnx fyllabes & une troifiéme, torique dans 
fc temps qu'on prononce une de ces fyllabes, on a 
^ (oîiir de prononcer les deux autres. Ou dit que 
fc temps d'une iyllabc cil ou le doubl.- , ou le trt. 
Je du temps d'une féconde Iyllabc , fi dans le temps 
,joa prononce 4 'une , l'autre fc peut prononcer 
lut le même efpace de temps ou deux fois ou trois 
fcs. Ainfi le temps d'une longue cft double du 
gnps d'une brève. Lors que les-temps de la pro- 
»nciation de deux fyllabes peuvent être mciùrcz 
, r une mefurc précife ; par exemple que le temps 

l'une cil double de celui de l'autre , cette pro- 
portion empêche laconfafion , & fait que les orcil- 
fc! jpperçoivent diftin&emcnt la quantité de ces 
fllibes i ce qui doit plaire infailliblement, puif- 
ijae l'égalité , comme nous avons vû , eft agréable, 
■tree qu'elle rend les fons diftincïs, & 6tc la con- 
jtÈon. U y a dans une mefure ou pied , comme il 

1 tic dit , un élevemcnt , & un rabaiflement : Pet 
Wtt ektwiem, & pofitioaem. Afin donc que l'a- 
plite y foit gardée , le temps de l'élevement doit 
arc égal à celui du rabaiffement. Dans unSpon- 
fa, les temps de rabaificment Se de relèvement 

K 
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font parfaitement égaux , puilquc «picj^ 



- cofi,. 

C il] 

le Daûylc, 8c dans l'Anipeitc , le temps ,l c j 
brève» étant cgil a celai o une longue. 0a n , i* 
Trachée , & l'Ïambe cette égalité n'eft pas G 
failc^jnjis aulli h dilicrenec d'une longue & J^' 



pofe de deux longues. La même iiriv c x*' 
k dans l'An perle, le temps ,) c a** 



brève n'eft pas li fenlible que les oreilles en i 
fent être choquées. Outre cela il faut rcniarqi? 
qu'un iîlence notable tient lieu tout au moimA? 
brève , ainli un Trochée a la valeur d'un SponJ* 
ou d'un Daûylc . fi après ce pied la voix fc rjjj? 
8c s'arrête ; 8c poV lors le temps du rabaifret^! 
eit égala celui de relèvement. C'cft ce qu*j|ï 
important de conii Jcrcr , pour répondre à unc«>. 
^ jection qu'on pourrait propol'er contre ce quen^ 
avons dit , qu'une melurc demaude 'icccflàirenjc,- 
deux fylribcs; car il fe trouve dans les odcj ûn 
mefures qui ne l'ont que d'une feule longue; nui. 
1c repos de la voix dtjimlior.is mca , ou le l'ilcnr. 
qui fuit cette longue, tenant lieu d'une brève, il 
fait avec cette longue un Trochée , qui cft m, 
niefurc de deux fyllabcs. 

On peut encore ici rcconnokrc le- fondement j, 
ce que .nous avons dit ci-deflus , qu'un pied tic 
peut être compolë de plus de deux l'ylLibcs Ion. 
gues, car li relèvement ; ou le r.ibailleincntcotn. 
prend la fyllabc moyenne ; l'égalité ne fera pin, 
entre ces deux parties. Si cette fyllabc n'clleom- 
prife dans aucune des deux parties d'une inclure, 
elle demeure inutile pour l'harmonie ; 8c par cou. 
fequent elle ne fert qu'à la troubler. C'cilpoo: 
cette raifon que les pieds qu'on appelle Amphi. 
macre 8c Amphibraque , ne peuvent entrer dat 
la ftructure d'aucun Vers , car dans ces pi'cds on 
une brève fe trouve entre deux longues , on nie 
longue entre deux brèves ; ainli cette rooycnae 
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/^llibc ne pouvant Ce joindre avec une des ex 
^nite* iint troubler l'égalité , elle demeure 
t ilc, ci trouble l'harmonie. Ces pieds nean- 
^jn, peuvent entrer dans une ftrudhire harmo- 
jjtull-, la temps de relèvement 8t du rabaiffe- 
0ttt & c « P lctJs «ant proportionels. Dans un 

^ ,1c trois fyllobcs longues que nous avons ap- 
Tflé Moloflc, le temps du rabaiflement qui te 
£ t fur les deux dernières longues cft double du 
^ps de l 'devraient qui fc fait iiir la prernierc fy 1- 
jjfcs longue; ainfi ces temps font proportionels . 
j5 par confequent ils peuvent être agréables à |»o- 
xeillc , comme nous avons vû. Auft ua difeoun 
cft compole du mélange de ces pieds cft har- 
monieux , mais ils font exclus des Vers, parce 
<ue [ harmonie des Vers doit être fort icnliblc , 
g qui ne peut être , ii l'égalité des melurcs n'eft 
-rdee exactement. Dans un ïambe , & dans ua 
flochee cette égalité ne s'y trouve pas , mais 
m mc nous l'avons déjà dit , la différence qui 
Rentre une brève , & une longue n 'cft pas fort 
fcafiMe, parce qu'une brève le prononce vite L'in- 
égïlite au contraire qui eft entre les parties d'une 
(Brfirc de trois longues cft tres-ièniiblc, & trou 
fàs plus grande j car deux longues valant quatre 
Ireves v v v v une longue cft à deux longues 
iomme deux brèves font a quatre brèves, & une 
longue cft a une brève , comme deux brèves font 
i une brève. Selon Marius Viétorinus une brève 
un temps : c'eft pourquoi , comme le remarque 
Scrvius Honoratus un Spondée a quatre temps 

Une mefurc eft égale à une autre merurc, lorf-' 
tpe les temps de leur prononciation font égaux • 
unli le Spondée, le Dactyle, 8c l'A napefte f font 
famefurcs égales. Tempor» rluienu , prfahnis 
qui»[mt. Le Trochée, ?hmbe, & leTribraquc 

Kij 
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ibnt aulTi des mclurcs égales ; car deux brevet d*. 
trois d'un Tribr.ique ay.int l.i valeur d'une \o n ^* 
ce pied cft égal a un Trophée , ou à un ijrf^ 
L'égalité n'elt^a* entière entre un Spondce/v 
un ïambe : mais comme nous avons dit , l a jj? 
fcrcocc n'eft pas grande , ainli on peur fort bie» 
compolcr dcsVcrsdes iix fortes de pieds dont notu 
avons parlé : puilqu'ils l'ont ou égaux , ou prcfqn» 
égaux. Nous parlerons plus bas de l'arrangent 
de ces pieds. 

CHAPITRE XIX. 

\d* U variété des mefares , & de r alliance de 

l'égalité avec cette variété, 

LA variété cft û neccflaire pour prévenir le jj. 
goût que l'on prend des chofcs les plus agréa, 
bles , que les Muficiens qui étudient avec tant ce 
foin la proportion 3c la confonance des ions, affec- 
tent mime de temps en temps quelque diUbnance 
dans leurs concerts ; c'eft à dire qu'ils ne 
d'unir leurs voix par un parfait accord; arin que 
la rudeflé par laquelle ils piquent pour lors les 
orcillps, ibit comme un Ici qui les réveille. Quand 
les Poètes le dilpcnfcroient donc quelquefois dei 
règles dont nous .avons parlé, on ne dcvioitpa 
ni les reprendre, ni blâmer ces règles, pui&ol 
celles-là nous ajoutons celle-ci , qu'il faut relever 
la douceur de l'égalité par le Ici de la variété, 
»"il m'eft permis de parler de la forte. 

La variété fc trouve enplulieurs manières dau 
les Vers Latins. Je ne par le point de celle qui 
coniifte dans la diifcreocc du feus , & d. jis la dira- 
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. des mots. Premièrement , il cft confiant que 
Jjt. | c Dactyle , l'Anapcrte, le Trochée , l'ïambe, 
, fribrique , relèvement eft fort différent du ra- 
l^iflement : 8c quoique le temps de deux voyelles 
rl vcs , lbit égal à celui d'une longue ; cependant 
rT 0 rcillcs appercoi vent fcnfiblcment la différence 
\j, cil entre une longue , 8c deux l'y llabcs brèves : 
' u0 ;qu'.iu:Ti les temps d'un Spondée, d'un Dac- 
tyle J un Ana P c,tc ioient égau^ç ; cependant leur 
TjftVrcncc c ft tres-fcniiblc. In Diftylo tollitur un» 
Un'* < P<"> un "* r < lu * brevet • '" -^ntfefta tolluntur 
Mg trtvti , fmitur un* long*-: in Sfondeo tollitur 
i pnitnr un.* long*. 

Qa ne compofe pas ordinairement les Vers d'une 
feule forte de pieds ; les vers Hexamètres font 
cornpofcz de Spondées , 8c de Dactyles ; les Vers 
pent.imctrcs de Spondées , de Dactyles , & d'Ana- 
-cftes ! l'ïambe reçoit plulicurs pieds ; les Vers 
jvriques font encore plus diverfifier que les 
«très ; parce que non feulement ils reçoivent dif- 
fèrens pieds ; mais encore le nombre de ces pieds 
cft inégal , tantôt plus grand , tantôt moindre* 

Un Vers compole tout entier de Spondées , ou 
ic Dactyles ncplairoitpas ; il faut tempérer lavî- 
K flc des Dactyles par la lenteur 8c p*ir la gravité 
des Spondées. Les Vers ïambes peuvent être com- 
pofez de purs ïambes , parce que ce Vers partant 
extrémemement vite, quoiqu'il foit compofé de 
fix mefurcs ; il fcmble qu'il n'en ait que trois : 
tmfi la trop grande égalité de ces mefurcs dans un 
fi petit nombre ne peut être ennuyeufb , comme il 
cft évident en celui-ci. 

Suis é> <ff* ÏXomx viribus ruit. 

Les mefurcs de l'Hexamètre font grandes, ce 

K iij 
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fort fenûblcs } ainii li leur égalité ne f c ,,1' 
«.orapjgncc Uc la \ arie:e , ce Ve < ell dcli^S** 
Les Vers Lyriques font compolèz ordinal, e - 
OC plulicurs lbirf Je pie.ls , p.j- Ce „ uc cn > «0» 
étant toits pour être cliantci en Mulu 1Uc y*»» 
n'en feoit pas agrcablc, li la differcncc'dtt ^5* 
ne donnoit lemoyen aux Mulicieii; dediu r'^» 
leurs voix. Crll fier 
L'aJIiance de la variété avec l'égalité eft manir a 
dans laPoëfic Latine : Premiei ement d 
P'cd, car il ell évident par e^.pk- quc 
Du%lc l'égalité & Nvaricte. v trouvent S 0 ? 
puilqucle temps de deux bi cv es ell éqùi^H 
^ne/longue ; la variété, puilque comme nous 
dit , les oreilles apperçoivent bien de la diffJ!-* 
entre une iyil.be longue, & entre deux ftS* 
brèves. En iecond lieu , cette alliance eft 
dan, les vers entiers , car ,1s font compofc 'T 
pieds qm font en même temps difterens zH~Z * 

égaux 6 ÎUC ks tanps lcur P r ° n ° n ««4£; 



CHAPITRE XX. 

Comment les Latins rendent [enfible Cêg4jfi 
des mtfures de leurs rers. 

C E n'eft pas aflez félon ce qui a été démontré 

V^ct-deiïus, <j UC | cs Vcrs foicnt 

niefurcs égales, il faut rendre cette égalité leniiblç. 
« pour cela lier ces melùrcs enfemble. Les La*im 
le font par la célui-j qui eft un rctranchcmcnr ife 
quelques fyllabes du m >r précèdent pour en taire 
un pied . avec celles qui font au commencement 
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^ ot fuivant , comme dans cet exemple. 

jllt me»' errart èevtt , &€• 

\ mot téjmt vient du latin cW»> qui lignifie cotw 

ffl frlhbc as dans mmj cft une centre ; cette 
Lihbc. " s > avec lafyllabe, rr , du mot limant 

* r tiMÙm un Spondée. C'cft cette cefure qui 
'/■° U fi corps des mefures 8c qui les prefeutc toutes 
Semble aux oreilles; car la voix n'ayant pas 

• t unic de s'arrêter au milieu d-'un mot , & de le 
^ifer , elle achevé vite de le prononcer : or >u 
ïure fait que les pieds fininent , 8c commencent 

* m ilicu des mots ; aimi la voix qui ne fc rcpolè 
* int dans ces lieux , 8c qui lie les lyllnocsdcchiN 
\ c mot , lie en même temps les pieds , & les en- 
Ijinc les uns dans les autres. Cette obfcrvation 
fcpcut rendre lcnfible aux yeux , en coupant lct. 

Vers fuivans par leurs céfurcs. 

iHi mt \ <« > r 1 rar» be ] Ht s m \ et ni s , r> 1 #»"> 
WfTf 1 1»* vti 1 ltm «**■ I ™ f' r 1 mi ' h " 1 rrj? '' 

La voix diftingue chacune de ces mefiircs, com- 
-c nou^ avons dit, pu- un clevcmcr.t au commen- 
(cmcm , 8c par un îabaïucment à la fin ; or elle lie 
jufli ces mefures par lacélurc Quand la voix a 
prononcé la fyllabe , me dans «mi , elle prononce 
de fuite as, qui fait partie de La mefurc iuiyante j 
ànli clic lie , 8c la première mefurc, 8c la fuivante. 
Cette féconde mefurc cit liée avec la troiiiémc -, car 
h voix ne le repofant point au milicu du mot , 
m »rt, clic pourfuit fans interruption après avoir 
dit , er , la prononciation de la fin , rare ; auifi les 
oreilles les entendent unies îc jointes enfcmble. 

K. iiij 
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La troisième mefure cil iiee de h même 
avec la quatrième. Les Vers làns céforc nT***"!* 
lent pas Vers ; parce que , comi ■■,< non : av " P ' ,ro 'f- 
l'cgalit: des meik-cs cjui fait la beauté des v*^ 
peut «tre fcnJiblc , ii elles ne font \ KCs 
orcill* n'appercoivent leur liaiibn. On l ^ 
Vers i'uivant ûns prendre garde que c'eft u '* 
parce qu'il n'a point de cétiirc. 0 Ver «i 

Trbtm j forum \ eefit [ w./«r | f m j er ih,fi Ui 

Il ne me relie ^lus qu'a parler du. nombr, a 
} inelures qui doivcr.t compoicr les Vers, 1] n V** 
dent qu'un Vers demande tout au moins àcll ^ 
iurcs. Nous venons de dire que c'elt I e Viï 
ces melurtsqui plait aux oreilles, kr;quec« * 
fores leur crans prc&ntccs , elles en appereoi!!!: 
1 égalité en les compar ant les unes avec lésant»? 
Or comme nous a.ons dit louvenr , toute co 
raifon .-jppofc tout nu îr.oins deux termes sn" 
nombre de ces melurcs étoit trop grand , il U •' . 
dent que les oreilles qui les doivent 'confidrlîl 
toutes cniemble lcroicnr accablées 'de ce J^S 
nombrci.c'clt poiuqioi on ne compote jani^L, 
Vers de plus de lu grandes mefures, tel 
font le, Spondée-, à. ies Dactyles. Les Ver» JainC 
reçoivent miqu'à huit pieds, parce quecotr*! 
nous avoiu dit, L< P ; J qui dor.nc le nom a « 
Vers paire fort vire- ; & huit de ces me. 
font que quanc r ..ndes .nclurc. 11 y a cette dit 
ferenec entre le; tythvu de; Anciens & les Vers- 
que les Rythmes étoient bien compolèz de plu! 
ûeurs pieds , mais le nombre de ces pieds n'etioie 
point déterminé comme cil celui des Mtftt ou des 
Vers Ce que nous avons dit ky de la Poche latine, 
icgarde la l'oélic Grecque oui a les men.es règle. 
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CHAPITRE XXI. 
De ta Poéjîe Françtifi. 

C'Efl une chofc furprenantc que les règles 
dont nous venons de parler lbicnt fi parti- 
ij erc s à la langue Grecque Se a h lingue Latine, 
y'jucunc autre ne les ait fuivic. La Poelic des 
Anciens particulièrement des Qrccs avoit de mer- 
rtillcux charmes ; l'Harmonie en étoit admirable. 
jl> prononçaient d'une manière qu'il ne nous c(l 
crc moins difficile de concevoir que les lix tons 
Zf(C leiqucls les Chinois prononcent un même 
^ monol'yllabc ; c'elt pourquoi on a tort do 
Ejagincr que ces peuples ne pullcnt paslentir 
„] tr c choie dans leurs Vers , que ce que nous 
jetons aujourd'hui. Pour les Hcbrcu-x , on ne 
jpit pas bien en quoi coruilloit leur Poèlîc.qucllcs 
etoient les règles. II y en a qui pcnlcnt que 
jpirs Cantiques ne conlilloicnt que dans des ex- 
ilions nobles , 8c extraordinaires ; Néanmoins 
à liile des Cantiques ù différent de laprofe , ces 
minières contraintes 8c obtures marquent qu'il 
fclloit que les Poètes fuffent aflujettis à garder 
des mciures', que nous ne pouvons pas diftinguer. 
On y trouve bien des Spondées , des ïambes , des 
Dic'tylcs; mais ce n'eft pas affez, il raudroit que ces 
pieds rullent liésenfcmblc comme dans la Poélic la- 
tine, ce qu'on n'apperçoit pas. Les Hébreux ne cou- 
poient pas non plus leurs difeours en certaines 
parties qui euflent un certain nombre de voyelle» 
& qui finiflent par une même rime , ce qui fait 
imourd'huy la Poelic de tous les Orientaux & de 

K. v 
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tous les Européen* [c il :n «.-tonne pas m 
tre Pbéiic loir tMcrcntc de celle :, -.{.„..} c "4. 




I Toirc » * 

EHicmfb , que nos voyelle, croient lonrju c ^ 
brèves comme les voyelles Lutines. 1! donne 



exemple ces mots grâce , r.ice , tn.uin , opp' 0 f >Ur 
loir , 5c matin le nom d'un chien, fâtt Qu * 
mange & h f.ire d'un chien : ild't que /Mrf/; r 0 * 1 
' trois brevej , màiflrêjfi , une longue entre d' 0 "' 
brèves , mi/ériccrde\trois brèves avec un troebif 
C'cft pourquoi il prétend qu'on pou faire A» 
Vers François IcmbhMcs aux vers Latins. \\ t 
duit en François pour exemple, ccdiftiq Uc t 
tin, 1 u " 

Jhofpbore reJJt item , cur g.iuii.% noftra rrwM'u 
Ctftrt vemttro fboffkore , rtj.le item. 

En celui-ci, 

Au.it retaille le jour : p.urqusi nitre nife retient tu ) 
Crfnr doit revenir , anbt rebâti! e le jour. 

Henry EfHenne trouvoit ces deux vers François 
fort beaux , ihais je ne crois pas que plulk-urs 
loient de ton avis. 

Quand on avouroit que les voïellcs en Fran- 
çois pourroient faire différentes mclurcs , & que 
ce n'eft pas feulement par l'accent qu'une même 
Toïclle peut diturcr d'elle-même . mais encore 
parce qu'elle p -ut cftre prononcée différemment, 
en peu de temps ou dans un temps plus long , 
perlonac ne pourroit difconvenir que nous ac 
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niions prcfcjttc tojjours également nos voie I- 
fi^cus les failbr* prévue toute» brcv»',ainli 
[*■ . pl , »flei »!e voïcllcs longues pour faire dif- 
mciurcs. On ne peut pas taire des vers La- 
. I^'l voïcllcs toutes brèves , Cclt poorquçi «ous 
& ncs obligez de donner de 1 harmonie à nos 
r les l1unc autre ,mmcrc que les Grecs 6: les 
L'art que nous iuivoris cil preique le mê- 
I t* 1 uc fuivent toutes les naiions du monde depuu 
»|Y L , UI s licclcs. Nôtre Poëue ne «miiftc que dans 
F certain nombre de fy liâtes , & dan* les rimes. 
!Lnu- nous l'allons voir. 
Nou< n'élevons la voix qu'au commencement 

j- fcns nous 00 la r^'ï*» 5 f'i h h!1 C 
* r(lU )i fi une melurc dans nôtre Pocnc com- 
Cnçoic au milieu d'un mot , Se rinilJbit au mj- 
!!l d'un autre mot, la voix ne pourroit diltin- 
„„ par aucune inflexion cc.tc mefurc comme 
V lé- fait en Latin. Afin donc de mettre de I» 
j onction entre les mefurcs , &. que les oreille* 
«perçoivent cette diftinftion par un elevcmcnt. 
ju\oix au commencement , & un ubaiflcmcnt * 
î fin , chaque melure doit contenir un fonl par- 
• ce qui fait qu'une mefure doit être jrrun- 
ï 8c que chacun de nos Vers n'eft compole que 
ie'dcu- nKriurcs , qui le partagent en deux par- 
ties égales , dont la première tu nppcllec Htmif- 
w ht Les maures de nos Vers fe mcùircm.d une 
Kiere fort naturelle , puifque naturellement 8c 
un; art on élevé la voix en- commençant l'cxpref- 
I fion'fun fcns parfait, 8c qu'on la i oJjxuTc Jur la 
fin de cette cxprelïion. L'cgalite de ces maure» 
dépend d'un nombre égal de voyelles : Toute» 
les vovclles fc prononçant avec un égal temps 
I fans nôtre Langue , il cft évident que li deux ex- 
..eiiioas ont un égal nombre de voyelles , le» 
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temps de leur pronoiiei ion iî rit égauv 
L'égalité des Jeux mej'urcs ilont chaq„ 
compoil- ne peut donner qi. un pljj(i7i & 
Aufll on lie tout au inoitio ou \ Vers enfe Li"^ 
t'ont «jiir.trc melures. Cifc Imilbn fc f:'. ™ ^JW 
nion ^ un même lèaT Pour rcnJie enc '* a 
ILilbii plus leiiiiblc , on t'ait ijuc les Vcrs 0 ^-**"' 
fennenr un même ien . , riment enièinMe 
dire qu'ils le terminent de la même mÀiï ^ * 
n'JV rien que les oreilles aperçoivent plusT'," 
blemcnt que le Ion des mots, ainii la r j n<i - 
nert que la répétition d'/n même Ibncft 0 ^' 
propre pour faire diftinguer l'cnlik'emcnt 1 Ueu 
lares des Vers. Lorique fur le déclin de H**" 
rc on commença à donucr une même ouanSP' 
toutes les voyelles, pour lors les P 0etc tcl 
irnrcntpluscn peine quede la rime, & d eiîa| n V C 
cxpreflions qu'ils terminoient pa« ces rim« r 
manière de taire des Vers cil tres-lurple 
elle ennuyé bicn-toft , li l'on n'a foin dVc, Z 
I eiprit des LcdU-urs par la richcire & par h var' • 

îvrSicirt 4u ' ils nc sappt ^ ivcnt P«5 

Voila en peu de mots les fondemens de nAr~ 
Poefic: poVr rendre plus fcniible ce que j'en ai 
j'en ferai 1 application aux deux vers iuivans ; 

Jt ebantt ttttr gutrtt | tn cruauté ftrtnde , 
On Phtrfile jugt» \ de tEmfiri du monde. 

L'oreille n'apperçoit que deux meftres d a „, 
chacun de ces vers, & elle les diftingue, P JZ 
que la voix s'elcvc au commencement , & Çcn, 
bailïè à la lin de chxunc de ces mclùrcj qui 
cccticnncnt des fen; parfaits. Les quatre mciù 
*« de c«s deux vck font liées cnfcmbJepir l u 
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• „ d'un même fens , dont elles font les mem- 
*!«s & P* 1 " ' a r ' me- O urre l'égalité du temps 

pouvons remarquer que l'égalité des repos 
fi» voix , qui le repolc en prononçant nos 
. par des intervalles égaux , contribue fort à 
Jff beauté. Je ne parle point dcs'dtlïcrcns ou- 
ZLgçs en vers, des vers Alexandrins , des Son- 

* entr'eux , que par le nombre de leurs l'y U 



9 des Stances , 8cc. Ces vers ne lbnt diffc- 



rtB 5 cm.' 1 i-~ r— — •• " ~ -1 - 

il cS Les uns lbnt compofoz dt plus grani'cs, 
Je plus courtes mefures - t dans le* uns les 
l^js lbnt entre-mélées. Comme chez les Latins 
ÎT compoie des ouvrages de différentes fortes de 
en François on lie de petits vers avec de 
^nJs vers. L'artifice qu'on employé dans ces 
"j^fjges n'a aucune difficulté qui mérite que nous 
-juj arrêtions à l'expliquer. 

Ce n'c'b pas afTcz pour donner à un vers la jufte 
nefurc , d'avoir égard à la quantité du temps de 
Ajquc voyelle , ou ; u nombre des mêmes voyel- 
le -, leur concours , 8c celui des conlbncs avec qui 
(lies le t.ouvcnt , augmente ou diminué leurs me- 
fcre.;. Entre les mots qui ont même quantité , ou 
«jj contiennent un égal nombre de voyelles , les 
Jas font rudes , les autres font doux , les autres 
renbns , les autres languiflans ; c'eft pourquoi 
Pflir rendre les mefures d'un vers égales , on doit 
Jroir prrfque autant égard aux confoncs qu'aux 
rovclles , comme nous l'avons dit de la Poëfic 
latine. 11 faut fur tout prendre garde aux accens, 
en ti l'on veut à la raclure des voyelles , 8c pren- 
dre Rirdc fi elles font brèves ou longues , mate une 
(feece de coffre ne peut pas rimer avec mile maf- 
txui , comme Pcnfcignent ceux qui traitent cx- 
trcïemcnt de la Foélic Francoiic. 
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CHAPITRE XXu7 

// a une fy ip.vlùe m-rveillttife entr . 1 
atue, m & la nombres* Ce ? «. ç> e a """t 

nombres. 

M P us avo " s vû qu'un difeours cfl . 
J:\lorfc,uc les temps de la P ru,„ ndl ^> 
fyllaEes qui le compofent peuvent ôrre r** 
par des melurcs exacte; que le) temps par 3? 
d'unefyllablceftcxaacmCt ou'le dou'.U «1 
pic de celui d'une autre fy llabc. Le ; 
tes font celles qui s'expriment par des n 
Dans la Géométrie toutes les raifons cxaéMH 
nommées raifons de nornhrt à r.o>»lrt ■ c'eSs^Ê 
quoi les maîtres de l'art de parleront appel & 
bre numéros , tout ce que les oreilles apL^^ 
«le proportionne dans la prononciation h mÏJ* 
ioit la proportion .les mefurcs du tcinot 
une jurte diftribution des intervalles dcliî^T? 
ration. • Numtrof.% orr.tio en Latin c (l P '' 
nous nommons en Fran.ois, dillours b r& 

Ieufcalhance de nôtre efprit a«cc les non, 
que lcsdiikrcns rnouvemens de I .une repond'* 
certains tons de la Voix avec qui ,! 
quelle clpcce d'habitude : A.V., . „.mi tuêriul 
>>■»■■»»» ttS" -tio Oman ..;/;.,•«. ft,;,,-,;,, '«flJz 
fia divtfu.-.U h*U>,t brefn , ,,,-ls:,, K,,', i7 
rum n<fa> cjh, occulta f. it , , , ,. c.»,,n\£l 
Longm , cet excellent crû; ! . , dit v , c cts Buaw 

• Ciccr-n de Orar tib , ,v ...... , : . ' 

Us fom, , tf m f .,., ; , -, ,-i M ,. v ,** 

w Mlttlt poJJutHUi tHtiCVX li) A'~'U lltilllf *^ 



I VR.E III. CHAP. XXII. i 5 , 
bat '' cS inffrumcns mcrveillculcmcnt pro- 
i jeiniicr & faire agir les pallions, tsu»w»»», 

Mit p<-" nctrcr " ans ' cs «uics de cette merveil- 
r ( iympathic des nombres avec notre efprit , 
je ' tJr P ui,î = lncc nos pallions , il faut fç,*- 
que les mouvemens de l'amc iiiivent ceux 
J*j e |pi its animaux. Selon que ces eiprits lbnt 
^ Jents, ou plu» vîtes, plus tranquilles, ou 
IL vjolcns , l ame le fent émeue tic différentes 
Jjiors La plus petite force cil capable d'arrê- 
r" ou d'exciter ces cfprits animaux : ils reiillcnt 
J\ |j & leur légèreté t'ait que le plus petit mou- 
lant étranger les détermine , le mouvement 
rf exemple d'un ion peut les ébranler. Nôtre 
c il tellement dilpolë, qu'un fon rude & 
iiolf 1 ' es * :l ' c cou ' cr dans les mulclcs qui le dif- 
^• t . nt j la fuite , de la même manière qoe le tait 
'Jiùé d'un objet affreux , comme nous l'cxpcri- 
ggitov - rouJ les jours : au contraire un fon doux 
g modère a la force d attirer. En parlant rude- 
j^ut à un animal , il s'enfuit : on l'apprivoifc , 
H lui pr.rl.mt doucement ; d'où l'on apprend que 
Jlilivcrlité des ions produit des niouvcmens dif- 
dans les cfprits animaux. 
Cb:quc mouvement qui fc fait dans les orga- 
ie; de., fci . & qui cfï communique aux cfprits 
nimaux' , ayant donc été lié par l'Auteur de la 
Hure à uu certain mouvement de l'amc , les Ions 
peuvent exciter les pallions ; & l'on peut dire que 
chacune répond à un ccitain fon qui eft celui qui 
«cite dans les cfprits animaux le mouvcnv.-nt avec 
lequel elle cil liée. C'efl cette liaifonqui cil la 
coule de la fympuhic que nous ayons avec les 
ïo&bres, 8c qui fait que naturellement félon le 
ton de celui qui parle , nous rciTentous différons 
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mouvement Un ton langmljfrnt nous j„ \ 
triilcfk , un ton cieve nous Jounc du ' . ,re 
entre les au . , les un, unir gin, & |^ Ur3 8t. 
mélancoliques, lèlon l.i pallion qu'ils exe' 
Pour découvrir tous les l'ecrets J c cette' 
thic , & expliquer comment entre les „ "l^ 
les uns caulent plutôt la trirtefll- q uc ! a ""S 
r'audroit examiner quel etr le" mouvement d° ' '' 
prits animau* en chaque pallion. On con- 
cilement que li limprelVion d'un tel l'on da^^" 
organes de l'ouïe , clt l'uivi d'un mojvcm Cnt n j '* 
les ciprits animaux lcmblable i celui q U -j[ 
dans la colère , ii par exemple ce ion l e $ 5 03t 
violemment 8c avec inégalité, qu'il p 0l , 
citer la coîcrc, & l'entretenir : au contraire 1 " 
fera languiflànt 5c mélancolique , Ii l'émotion ^ 
cauic dans les clprits animaux cft foible 8c lan^v 
îantc , telle qu'eft celle qui accompagne la mil 
eolic. Ce que je dis ne doit pas li'rpicndrea^ 
ce que nous rapportent tant d'Auteurs cclebT* 
des effets de la Muiiquc. Us difent qu'il y, 
des Mulicicns qui fçavoient joiier fur leurs dut™ 
des airs propres à guerir toutes les maladies m! 
pouvoient appailcr les douleurs , 8c rendre la 
»é aux m Jades. 



CHAPITRE XXIII. 

Lorfejue les nombres conviennent aux cht r r. 
qui font exprimées , ils r. 'rident le Jifiwn 

plus vif, CT plus fignificatif. 

ON ne peut pas douter qu; les Cens ne foien; 
lignilicatits , ûc qu'Us ne paillent «nouvel. 



1 . ;, h 



Ll vRe in chap. xxnr. ^ 

| f s idées de plulicurs choies : le Ton de U 
-jtte ne fait-il pis pcnl'cr à la guerre ! C'eft 
uoi Ciccron dit de Tl«rcididc , que cet Hif- 
• n en parlant des combats , fait par le nombre 
de ion dilcours , qu'il femblc -qu'on l'oit 
^s C (it à une bataille , & qu'on y entende la trom- 
r j) t btllitu fcriitnt téHtiUl'mi numéro, niletur 
f, cintre. Quand on entend le bruit de kt 
on le l'imagine facilement » quoique les 
ne la découvrent point. Quind on entend 
I | cr un homme qui cft connu d'ailleurs , on fe 
[fj-jorcienre avant qu'il foit prclcnt aux yeux. 
* idées des choies font liées cntr'cllcs , elles 
«citent les unes les autres. Ainfi il eft hors de 
V^jc que certains fons , certains nombres , 8c 
vlinc-; cadences peuvent contribuer à réveiller 
ujmages des choies avec lefqucllcs ils ont queU 
c apport Se liailbn. 

ffous expérimentons qu'en parlant nous pr*- 
un ton conforme à nos du'pofitions intè- 
gres. Ce n'clt pas feulement fur le vilàgc que 
-roilTcnt les mouvcmciu dont nous ibmmcs agi- 
La feule manière dont nous pelons fait con- 
jfre ces mouvemens ; nous prenons un autre 
pn en raillant que lorique nous parlons îcricufc- 
jent. No!lre voix n'clt point la même quand 
^ui louons que quand nous blâmons. En un mot 
tous changeons de voix lelon nos differens mou- 
Kinens, aulti on fait bien mieux connoître ce que 
Ion pente , quand on parle , que lorfqn'on écrit. 

Cependant il cft certain qu'on peut donner une 
çtkncc à fes paroles qui tienne lieu d'une voix 
rivante. Virgile réùflit admirablement en cela, il 
donne à lès vers une cadence qui peut elle feule 
ociter les idées des chofes qu'il veut fignifier. 
£a lùant ces paroles : £i »lt»s cmfctndu furiliad* 
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t»g*> . qui cir-cc qui ne c#içoit pas par ç * 
dencc précipitée 8c élevée , h i- ."ipir.nio* ' 
laquelle Didon , dont il cft parle en ce \i w * 
ïe en furie fur le bûcher qu'elle avoit fréon-" 1 * 
s'y brûler. Quand jo lis cette Jclcriptiotuta?" 

Ttmfut trat et) prima quits mortxlitm tgri, 
Incipit , & iqio Jtvûm gratijpma ferpit i 

la douceur de ce vers qui glific , me donne i-. 
du ibmmci! qui icmble i'c gliflcr & couler dan. 
membres , ians que nous nous en appcrcc V ' " 
Ce nombre languiflant de cette Harangue o a r°' 

bc Sinon ; 

h ru ! qnt nune ttUns , inquit , % mt „ 

funt " ■ 

Acciptrt i km quUjam mifero mihi itniqnt „fa 

Ce nombre, dis- je , n'étoit-i! pas capable d'ex 
ter la eompaflion dans l'ciprit des Troycnt } \ 
feule cadence du vers fuivant exprime le ton 1» 
guiflant avec lequel on parle d'un accident ( 

cheux. 

Vtrîtm epert in txntofintret , doUr lc»rt kultra* 

ttm 



Souvent la manière de dire les chofcs , lipolUe 
les habits font plus eloquens que les paroles. rj 
habit négligé . une mine trille fléchira plitdtm 
les prières 8c les raifons. Aufli la cadence "dà a 
rôles l'ait fouvent plus que les paroles mémo 
comme nous l'avons vû dans le premier L 
vre de cet Ouvrage. Un ton terme imprime 
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K, un wn languillant porte à la compaflion. 
fjjoiirs perd la moitié de fa force lorliju'il n'eft 
"Jurcnu de Paftion & de la voix : c'eft un inf- 
0 t qui reçoit là force de celui qui le manie, 
proies fur le papier font comme un corps 
£ïii eft étendu par terre.Datu la bouche de ce- 
m les profère, elles vivent; elles font efficaces: 
papier elles font fans vie , incapables de pro- 
•* le* mêmes effets. Une cadence eonforme aux 
£ conferve en quelque manière la vie au dlf. 

en confervant le ton avec lequel il doit 
prononcé. 



CHAPITRE XXIV. 

ytns de lier fon dlfiours fardes Membre t 
pi refondent mx chofes fîgnifices. 

Loton prétend que les noms n'ont point été 
ifouves". par hazard , & que la raifon a eu plus 
pirt dans l'établiflèment du langage que le ca- 
B Pour autoriièr cette penicc, il fait voir 
pluficurs exemples que les premières racines 
1 font dérivez les autres mots, ont étécom- 
• dc lettres, dont le fon exprimoiten qucl- 
imnicre la chofe fignifiéc. llfcroit tres-dir- 
*. de juiHficr la prétention de Platon dans tou- 
tes racines ; mais il eft hors de doute que dans 
\- les langues , il y a des mots dont le fon 
fignilientif , & que la beauté d'un nom con- 
duis le rapport qu'il a avec la choie qu'il 
, foit par la cadence qui lui convient , 
ce mot i:\-rt. ou parce qu'il cil dérivé 
autre nom qui lignifie une chofe fcrablable. 
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Celui qui veut lier ion ducours par j " 
bres conformes au ictv , n'.i qu'a conful ^ 
oreilles, & apprendre d'elles quel cft |. ? 4) 
toutes les lettres , îles voyelles , des c^J 0 **! 
des lillabes, & à quelle, choie ce k> n pjZ 0 *, 
venir. II y a des Auteurs qui le f unt '. 
à remarquer ces uf.gcs : ils obiervent p, r c l"^ 
que la conlbne F , c:. prime le vent : C',im * 
jurtnttbus .tMfi/i> La conlbne S, un cou *• 
d'eau, ou de fing, & flenos faiguin» rivi, *• 
me auAï les tempêtes 

LuQantts xtntos, temptftjtefque fcn» rilf 

La lettre L, convient aux chofes douces- 

Molli* luttai* fingit vaccinia caltha. 
• ■ ■ eft mollis fl.u»m,i mtduHAi. 



pour 



Virgile fe fert heureufement de pluficun U 

>ur un bruit lourd & confus. 



» Magne cum murmurt m*, 3 

Circunt claufira /remuât. 

Le fondement de tout cela cft ce que nous «on 
dît, qu'un fon excite naturellement 1 
la choie qui peut produire un lbn fer 
Ainii comme chaque lettre a un lbn qui 
particulier , il clt certain qu'il y a des latrr 
qui font plus propres à marquer de a 
chofes comme le fon de la lettre M. & 
pour exprimer un fon obfcur. Platon dtt f~ 
tes mots , QtAifj-ntf , rfi^ùs qui fc prouose» 
difficilement marquent bien par cette rudtî: 
ce qu'ils lignifient. Au contraire U prea».. 
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. douce 8c facile de ce mot rA«0 contribué 
r&t connoirre ce qu'il lignine. Il cil certain 
l^pjrbnt d'une ciofe douce on eft porté à en 
t& *y. ( c un toD doux ; les roots qui lbnt donc 
finies de lettres d'une prononciation douce 8c 
Prennent lieu fur le papier de ce ton avec 
,] on auroit parlé. Il cil naturel de prendre les 
s qui fo Qt P' us convenables. Il n'y a pas de 
fl plus propres que ceux dont nous mar- 
-, le cri des animaux , parce qu'il: expriment 
f j jinli c'eft la nature .qui a fait trouver W$ar 
tj^nt, 2P"t«i"»«WK , i, ;«* >a „- Tfiyét. 

^pfcmtnt des Taureaux 3 le tienn ffemem des 
' l0 x , comme nous diions aurti , aboyer, 
B?«>»« > ^àmpt , C^O*' font des noms 
\L t e\s comme nos roots François bourditmement, 
foptnt. Nous avons vû la nature du ton de <.hz- 
WZgre, il eft facile de juger à quoy clic peut être 
J^j. gi par confequent ou peut connoitre entre 
fJJ!j Ur s mots qu'on a pour s'exprimer qui font 
doni le ion eft plus propre poux le Jcfllin 
Von a- 

Entre les voyelles, les unes ont unfon clair, 
lÛeté; les autres ont un fon obfcur & foiblc.On 
faire entrer dans la eornpofition de fon dif. 
JJn celles qui ibnt propres au deffein que l'on a 
-jjdc faire une cadence plus foiblcou plus forte, 
Lj élevée ou plus baflé. 

"jl fiut avoir particulièrement égard aux mc- 
jirts .du temps Entre le« mefurcs, les Da£tylcs 
jmlcnt avec vitefle : le Spondée va gravement ; 
llanbe marche vite : le Trochée fcmblc courir , 
ml! il prend fon nom d'un verbe Grec , qui 
lignine courir. L'Anapcfte tout au contraire 
ci Dactyle coule avec viteiTc dans fon commencer 
ami , & fur la fia il /crablc qu'il va caoquqr 
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contre quelque corps qui ; 
l'arrête, d'où il .1 pris îunyiui.i, nui ij ,' ^ $ 
pcrculïiorj. Les elicts de ot> mciuies H 
difFcrcns . «.clin qui vc.i: ;i corder I:» caden- '*•» 
piroles avec les L hoie qu il truite, doit 
entre ces pieds mu (]i u i accommodent V^* 
le ien de Dactyles pour exprimer h viteflil^l 
action. 



^ ^ ////' tquort aferte 



— 1 —7 « —fvrro 

Ami notes , Zefbirumqut -volant : gémit ulti 
Thrac* feJum. ""ty 

Iem citi ftrrum , Jtui ttU, fc.wditt mur,,. 
Au contraire il évite les Dactyles, & ch . 
Spondées lorlque la gravite convient mi!l" 
1 cxprcfllon. . ICUj . 



" Magnum levis IncrtmentHm, 

Taku molii tTAt Romanam conitrt gtmtm 
JUi inttrfefe mtgnn vi bracbia tdlunt , fa 

Ciccron rapporte que Pyrhagore empêchai, 
jeunes gens d'entrer par force dans une wT! 
-aiion, & pilleur fit quitter leur ^33} 
icm ayant commande à une tcrnincqui, 
de taire entrer des Spondées dans ib n chant 
t*gor*, cmcit.no, *i vim puict domui mfnmJ 
Juve»,, ,ufia „,„,„, m stonJtum modo, 
comp atit. Le Spondée & le Dactyle font lcsTî 
grandes mefurcs. C'elf pourquoi les ulvltl 
lont des Vers les plus nije^eux , & le sS 
qu, fe trouve i la fin, tait qu'on le pr E£ 
avec un ton ferme, parce q«/il foûticnîSS 
L Anapeftc qu, cftà la fin du Pentamètre fait^L 
ter la vou i c'efl pourquoi on emploie le rî 
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^p.. pour exprimer les plaintes dans lefqucllci 
piX cuinbe à tous inoniens , 8c lùn cours clt 
jn ipu. On joint le Pentamètre avec l'Hexv 
t alin que la force de l'un lbùticnnc la foi» 
de l'autre. L'ïambe eft ii vite que la cadence 
Vers qui en eft compofé n'eft pas ibnvent fenli- 
£|lc pallé avec tant de viteilc , qu'on a peine à 
Cjngucr l 'c Vers de la proie ; c'eft pourquoi on 
^ploie ce pied dans les pièces de Théâtre , dont 
Jjlc doit être fort naturel , & peu différent de 
proie. 

jl clt facile de rendre la cadence du difeours 
ou rude. Pour la rendre douce , il faut é- 
^ \c concours des voyelles qui cauledes vuides 
^,5 Je diicours , & empêche qu'il nefoit uni Se 
•-]. Ce concours de voyelles, 8c celui de plulïcurs 
Ijjnlbiies , particulièrement de celles qui tont 
Ajjecs , ou qui ne s'accordent point , rendent le 
jjjfours raboteux. Un difeours rude convient aux 
'jolis rudes 8t dcfagrcablcs, * KtLui atro:ibus 
.,:,■>»;.••« utrba Kudttu *fftr*. Pour décrire d* 
-jndes choies il faut emploïer de grands mots 
le ion Ibit éclatant , 8c qui rempliflent la 
^uhc. La cadence du difeours bas doit être nc- 
jjgtc, Se languiflante, pour ce fujet il eft à propos 
t c tous les termes dont on fe l'en ay cm union 
£ble. 

plus les périodes font longues, l'aclion delà 
toix cil plus forte. Lorfqu'il eft imponant de 
■rler avec douleur , les exprcfllons doivent être 
nurtes , & couppées : ii l'action cil véhémente , 
i\\ eft beibin de donner du poids à les paroles , 
axmne ceux qui fe veulent faire craindre font un 
puni bruit, il fautfc fervir de longues périodes, 
qu'on ne peut prononcer fans prendre un tvq, 
•las ferme qu'à l'ordinaire. 
• JgHintilim. 
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Je n'en ois pis davantage te Icruit abufc- 
temps que de vouloir donner îles règles pl Us * 
tiinjlicrcs pour chaque nombre. Cela uc s'aenn- 
que par une longue habitude ; Se par un a r** 1 
application qui f'air qu'on s'anime en compojj,^* 
que naturellement on ehoilit des termes nid 
doux qui conviennent à ce que l'on veutcxptjl'' 1 ' 
^e ne conieillcrois pas a un Auteur de s'opinij!!!*" 
«trouver une cadence lignificative ; avec les,»? 
mes géhennes que l'on cherche une rime. 
difficile d'y reiillir ibuvcnt.c'cft tenter I impodik) 

La pluipart des Poètes lèmblent avoir ieim'' 
cet accord des nombres avec les chofes : f[, 
cherchent dans leurs Vers qu'une douceur or 
dcviçnt fade dans laiuitc ; chez eux les afflig»' 
&. les joyeux, les maîtres, & les valets parlent 
d'un même ton; un païtin parlera avec autant <fc 
delicatefle qu'un courtilan , cependant ces Poctei 
ont des adorateurs qui croyent fort favoriferVh 
gilc , quand ils difent des Vers rudes & néglige 
avec lelqucls il décrit les choies balles, qu'il 
négligé dans ccux-la pour faire paroitre la douceur 
des autres. Ils n'eftiment pas cette cadence admi. 
rable de ces Vers où il décrit le foiblc coupait 
le vieillard- Priam pprta à Neoptolemus, pi rcc 
qu'elle cil foiblc Se languiffantc , comme clic le 
doit être. 



Sic fitfu ftmor , telimqiie imiellt fine jfo 

Conjtcit. 

J'ai honte d'employer l'autorité des Maîtres de 
l'Art pour les convaincre d'une vérité qui n'ajm 
bc/bin de preuve. Ciceron & Quintilien donnent 
de grandes loiianges à ceux qui accordent Ik 
awnbrcs avec le lcns. Les H/iloricns, les Poètes, 

fie Iw 
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j \e<- Orateurs ont recherché avec loin cette beau- 
^ (Jlpien dans les Commentaires qu'il a faits 
ç ar les liarangues de Dcmolthene , remarque que 
j^itcs les fois , que ce Prince des Orateurs Grcci 
-jrloit des progrez de Philippe , il arrétoit le 
«urs de la prononciation de ion diftours , y fai- 
jjnt entrer à cette fin plulicurs particules pour 
faire voir combien Philippes marchoit lentement 
(Jjos l'es conquêtes. jguo::es rardos l'f>ilif>pj frogrtjfus 
iclmt o/lendere , tardant multit inttrjttHiparticM'.it 
iriticnem facitbat. 

pour Virgile, on peut dire que c'e/t en cela 
- u 'il elt inimitable , Se qu'aucun Poète n'approche 
£ lui. H ne leroit pas befoin d'en apporter des 
jxcniples , parce que chacun a ce Poète entre le» 
puins : néanmoins pour vous faire remarquer l'ex- 
«llcnce de Ces Vers , je rapporterai quelques-uns 
des plus beaux endroits qui Ce prelcntcnt à ma 
mémoire. Lorfqu'il fait parler Neptune dans le 
premier Livre de l'Enéide , il donne à Ces paroles 
une cadence élevée , majeftucuic ; 8c qui convient 
à la majefté de celui qu'il fait parler. 

Tinta»' vos tenait gentris fiducia vtjlri t ' 

Jam tte'.um , ttrrmnaut tneo fine numint , vent!, 

ilifiere , & t. vit. 1 s audttu tollert moles. 

Remarquez la pompe des Vers fuivajis , ave« 
lefquch il flatte l'Empereur : 

RtfettHr pulchri Trojanus origine Ctfar , 
Imftrinm Oceano , famam qui termtnet afir'u. 

Pcrfbnne ne lit les Vers avec lciquels il décrit 
Poliphcme , cet horrible 8c difforme Géant , iàns 
reflèntir quelque mouvement d'horreur, 8c de 
«ointe. L 
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Mmfirum lorrenium , informe , mgrni , au fo-^ 
ademptum : 

comme aufli les fuivans : 

Tria tincr medU , at^ut horrenrts marte Lutiué, 

La cadence de ce Ver': Prorumtu humi fa 
qui tombe tout d'un oup, imite la chiite de e» 

péfant animal. Celle de celui-ci :' c 

JduaJrHfeJxMe pu/rem fonitu quntit laiguU earnttug 
faîlure ou l'ardeur d'un cheval fougueux Pern. 
on mieux exprimer la tnftefle, que pa r Cct{ " 

cadence interrompue. • 

O pater , i hominum , dhumqtie elerrm pottjl.u • 
O lux Dardant* , i fpei jidijjim» Teucrum > 

Les Vers fuivans font pleins de la douleur d'une 
perfonne affligée, qui regrette l.iperfcdc ion ami; 

Te umice nequivi Confpicere , fre . 
Implerunt râpes , fierait Rbodopfi* nreet. 

Denys d'HalicarnafTc que nous citons il fouvent 
montre qu'Homère lie ordinairement des nombres 
propres à fa matière. 11 cite quantité de V 
ce Poète , fur lefqucls il tait les réflexions aec 
une élégance dont vous pouvez juger par cet 
échantillon. 11 rapporte ces Vers , dans leiqucU 
Homère fait raconter à Uly lie les travaux ijup 
gouffre Sifyphe dans les Enfers : 

K«j Si9v<P«» «'n'A», KgfLiif ï)*rm f 
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jjlxt a*a xin*t Al'ifs». OJyJf /.il. 

pcnys d'Halicarnaflc fait cette rcflciion judi- 
àc uic ■ & dégante : 

t.lstZU i ïti' 5 J\,.\Sm S é*â. 

f ktf«iïfâl>\> v~ X9>'\e-s, t <*»"«£«/>•. nus©, rèvfri,, 

Homère continue cet Jubile Rhéteur . fe fci t 
fans l'es vers de voyelles qui s'entrechoquent , 
jpfttfit/ù'a» 8c qui arrêtent le cours de la pronon- 
ciation ; pour exprimer la longueur du temps 
eue Sifyphc employé dans ce pénible travail , il 
fcfcrt de fyllabes qui ont des arrêts, rie/Yf^vc t, 
jyxfitirtmûe. ; pour lignifier la reliltancc de cette 
pierre, a cauic de fa propre pefanteur , & de ta 
rencontre des autres pierres , iùà aitimriiu 5 $ 
ftfti 5 f fiifit. Et afin qu'on ne croyc pas que 
ce ibit par hazard que les nombres répondent 
aux choies dans ces vers , il montre comme la 
cadence des vejrsiuivaas, cil toyte différente, dans 
ldquels il décrit la chute Je la pierre de SilVphc, 
fL comment^ elle roule du haut du rocher où il 
l'ayoit portée avec peine : cctte'cadence cil extrê- 
mement vite , il lcmble que les mots rw,<ih:- 
itq>*m coulent & roulent av ec la même précipi- 
tation que cette pierre. Cu Auteur fait les mêmes 
remarques fur plulieurs partages de Dcmofthcnc , 
i montre que non feulement la Poéfie , mais en- 
core la parole cft capable d'une cadence qui con- 
tribue à donner de jufles idées des chofes. 

On ne doit pas s'imaginer qu'il foit ncceflâire 
en traitant toutes lbrtcs de matières de s'étudier » 



Ï44 t>E L'ART DE PARLER: 
rendre le ion de fes paroles exprcflTif : cette cng 
titude n'clt point neoJTaire pir tout ; mais lcuv 
ment dans quelque partie d un ouvr.igequj e fti 
flus en vue , &. dans laquelle on veut tonçW 
plus vivement fes Auditeurs. Outre cela cette c*. 
denee doit être naturelle. Il n'clt pis permit de 
renverfer l'ordre naturel , de tr.inipoier les mou 
de retrancher quelque exprcilion utile , ou d'en 
inférer d'inutile, pour faire une jufte cadence. 
Quelque prix qu'ait un diitours dont le nombre 
peut expriner les choies autant que les paroles 
on doit bien le donner de garde de préférer etn* 
beauté à une plus folidc qui clt celle de la jufteflè 
du raifonnement . & de la grandeur des penfées. 
Môtrè cfprit ne peut pas toujours être attentif i 
deux différentes choies à la fois , c'eft pourquoi 
il arrive fouvent que lorlqu'il s'applique à con- 
tenter les fens il déplaît à la r.iilbn. La plus noble 
partie du difeours eft le fens des paroles qt-i en eft 
l'ame ; c'eft cette ame qui mérite nos premieri 
foins. 
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CHAPITRE PREMIER. 

% faut prendre un fiile qui convienne à U 
matière quon traite. 

glï'E C'EST gUE STI LE. 

O v s avons remarqué que les mots ne 
' donnent pas tous la même idée des 
chofes qu'ils lignifient , & que pour 
faire connoitre la forme de nos pen- 
lèes , il faloit choifir entre ces termes 
ceux qui reprefentent leurs traits véritables , 8c 
leurs couleurs natureltc- iCefta dire qui réveillent 
dans Pefprit des autres les mêmes idées , & les 
mêmes ièntimcns que nous avons. Nous ferons 
connoitre dans ce quatrième Livre , que ielon la 
différence de la matière , il faut emploicr une 
manière d'écrire particulière ; & que comme cha- 
que chofe demande des paroles qui lui con- 
iieunent , aulli un filjct entier requiert un ftile 

L iij 
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*jui lui l'oit proportionne I.cs règles Qu ' 
w ons données de l'élbeution ci-deflus , n c r 01 
dent pour ainii Jirc que le membres du dile*" 
Ce que nous a'Ions infeignci en regarde t^f- 
corps & ^ tout | c 



Stilc dans la première lignification fe prend ^ 
une cfpcce de poinçon nom les Anciens r? 1 "" 
voient pour écrire fur l'ecorec , & f Ur j 
tes couvertes de cire. Pour dire quel cil l-,, U 
«l'une telle écriture, nous diibm que cenÏÏ2* 
turc cft de la main d'un te! : les Ancien, di« 
Ceft du ftiled'un tel. Dans la fuite Z tel**' 
mot de ftile ne s'ert plus applique qu'a h maAie- 
«3e STJtpnmcr : quand on dit qu'un tel difr^ 
eft du ItilcdeCiceron, on entend qu c a£* 
accoutume de s'exprimer de cette manière ° D 
C cft une choie admirable que chaque hn» 
rne en toutes choies a des manières qui t 
lont particulières , dans lbn port dans f 
geftes dans fon marché. Ceft un effet d 
liberté, de ce qu'il fiait ce qu'il veut, & au-l 
n'eft pas déterminé comme les animaux à '• 
on voit faire également les mêmes choies' n 
<]uc Ceft une même nature qui les fait aei'r n 
voit donc que chaque Auteur doit avoi?dansf« 
paroles ou dans fa écrits, un caraâcre S?S 
cft propre, & qu, le diftingue. Il y en al on 
des manières plus particulières, & plus citrto 
d.naircs, mais cnHn chacun a les fiennes ' 

Avant que je détermine avec quel flilc il &* 
traiter les dif&rena, choies qui font le, ma i S 
des diicours ordinaires , quel doit erre le S 
d un Orateur, d'un Hid,,ien, d'un Poète «2 
veut paire, &d, celui qui veut inftnST S 
cru qui! ne feroà pas inutile de rechercher |ï 
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r e . de cette différence qui fc remarque dans 1» 
^ierc de s'exprimer des Auteurs mêmes qu« par- 
j*£ un c> même langue , qui ccriven- for les memei 
18 i^rcs , Se qui tâchent de prendre le mémo 
ftTL.es uns Ibnt diffus, 8t quelque i retenud 
ttls .ilfrftcnt, onpourroitrctr.nchçr amoitin 
t Lrs paroles ûns rairc tort au lcn» de leurs dif- 
* ur s Les autres font fecs , pauvres , (renies , 8c 
f" iq ue effort qu'ils fartent pour revêtir les cho- 
2. il les laittc.it demi-nues. Il y en a dont le 
eff fort , les autres font l .nguiflans : les un» 
i I, rudes , les autres font dx>ux. Enfan comme 
« vifages font difterens ; les manières décrire 
J font auffii c'eftdc cette différence dont nou* 
Jlons rechercher la caufe. 

CHAPITRE IL 

l ts V mUte\ du Siile dépendent de celles de 
rim.igmàion , de la mémoire & de 
Ccfprit de ceux qui icrivtnt. 

LOrfque les objets extérieurs frappent nos fens, 
le mouvement que ces objets y excitent , le 
communique par le moyen des nerfs ju ques au 
Ltrc du cerveau , dont la lubftance molle reçoit 
nar cette iropremon de certaines traces L'étroite 
Lion qui cil entre l'ame & le corps lait que les 
idees des chofes corporelles font lices avec ces tra- 
ces de forte que lorfquc les traces d'un objet, 
nar exemple celles du Soleil, font imprimée* dans 
le cerveau , l'idée du Soleil fc préférée à l ame ; 8c 
toutes les fois que l'idée du Soleil fc preiente a la. 
me , ces traces que caufe la pwfcnce de cet Aftrc 

L ni; 
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le r ouvrent. Nous pou , ons a PP cl 1er ces 'trac. . 
images des objets La pinflWc qu'a l'amc de f ' 
mer furie cerveau les images des choies ou" 
une fois apperçûcs s'appelle I iimgi nation , 
mot lignine en même temps , & cette puiiW ? 
1 amc & ces images qu'elle forme. * 

Les qualitcz d'une bonne imagination font F„ 
«cccflaires pour bien parler : car euhn le dL, * 
»eft rien qu'une copie du tableau que l'eftS? 
forme des chofes dont il doit parler. Si c'e M C 
cft confus Je difeours ne r cu, è, re que'*** 
Si 1 original n'eft pas rellemMant , Ja copie n?£ 
peut être. La forme , la netteté . le bon orV* 
de nos idées dépend de la netteté , ce de la difti„ 
tion des traces q UC f on , les importions de ok" 
jets fur le cerveau. Ainfi l'on ne peut douter on 
la qualité du aile ne dépende de la qualité dcV 
nug.nat.on. Tous les hommes n'imaginent Îl L 
a même manière : la fubrtancc du cerveau ni * 
Jes mêmes qualitcz dans toutes les têtes • c>S 
pourquoi l'on ne doit pas s'étonner , fi | cs man.V 
W de parler de chaque Auteur lui font partÏÏg 

Les mots, que nous lifons ou que nous enten- 
dons, huiTcnt aufll-bicn leurs traces dans le 
veau que les autres objets. Ainfi comme ordimfc 
rcment on penfe aux mots & aux- choies en méS 
temps, les traces des mots & des choies qui» 
cte ouvertes de compagnie pluficurs fois , fc Ii en 7 
de forte que les choies le repreientent à l'eftriî 
avec leurs noms. Lorfquc cela arrive , on dit o» 
Ja mémoire cil heurcuie } & ion bonheur ne cgn. 
Jilte que dans cette facilité , avec laquelle les tn. 
ces des mots, & celles des chofes avec qui elle, 
lont liées . s'ouvrent en même temps 5 c'cll i dire 
que le nom de la cholè fuit la penie'c que l'on ca 
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Lorfquc la mémoire n'cil p.u fidèle à reprif.-n- 
* a les termes propres des choies qu on lui avoir 
confiez, l'on ne peut parler jufte. L'on cft obligé 
i fc taire ou de le iervir des premiers mots qui 
I rencontrent , quoiqu'ils ne ibicur pas faits pour 
«primer ce que l'on cil prelle de dire. Les cx- 
preflions heurcuics &. jultcs l'ont l'effet dune bonne 
mémoire. 

£ntin il cft confiant que les qualités de l'efprit 
f 0 nt caulè de cette différence que l'on remarque 
ntr e tous les Auteurs Le diferJurs cft l'image de 
I |>efprit: on peint fon humeur 8c fes inclinations 
jjns f<-' s paroles fans que l'on y pcnle. Les efprits 
; w ns donc lï differens , quelle merveille que le 
11,1c de chaque Auteur ait un caradterc qui le dif- 
tingue de tous les autres , quoique tous prennent 
leurs termes , & leurs cxprcftions dans I'ufagc 
gpnunuo d'une même langue. 



CHAPITRE I.II. 

QuaUtez. de la fubftanee du cerveau , & des 
efprits animaux , tiecejfuires pour faire 
une bonne imagination. 

DAns l'imagination il y a deux chofes ; la pre- 
mière cil matérielle , la féconde cft fpiritucl- 
1». La matérielle ce font ces traces caulees par 
j'impreiTion que font les objets fur les fens ; la fpi- 
rituelle cft la perception ou connoilfancc que l'une 
a de ces traces , tic la puiflanec qu'elle a de les 
renouvcller ou ouvrir , quand elles ont été faites 
une fois. Il n'cll queition ici que de la partie ma- 
térielle ; je ne, puis expliquer exactement ccs f tr*-. 
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c« ûns n'engager dans de, diKuifioirj piii . 
pniques dont mon fojet m'éloigne , Jc dirai C. ^ 
ment que ces traces ibnt faites par ! cs cip'rir * 
maux qui Ibnt la partie du i'ang la pl Us »„" 
irionte en forme de vapeur du cceur au ce C ^ U ' 
Ces cfprits ibnt indeterminez dans | eur r™" 0, 
lorfqu^un nerf eft tire- ils fuivem ibn mouvemt* : 
& c eft par leur cours qu'il, tracent differ,^' 
gurcs iur le cerveau , f-lon que les nerfs fo n 7Vr 
feremment tirez. De quelque manière que !| , 
rafle, il eft conihnt que la netteté de l'ima*' 
tion dépend du temperaminent de la fobfhn • j*" 
cerveau , & de la qualité des cfprits animmx 
Les hgures que l'on décrit fur la fo rfil ' , 
" u n y,i"flcm aucun vertige ; les trace, 
y font étant aufli-tot remplies. Celles au V „ 

0 »p™ f ur »c marbre , ibnt ordiuaircmen Z* 
parfaites, a caufe de la rcliftancc qtie trouve le 
zeau dans la dureté de cette matière Cela n C '" 
fait connoitre que la fobftancc du cerveau dUv 
avoir de certaines qualitez iàns Iciqucllcs elle „ 
peut recevoir les images exactes des çhofes <Z 
1 ame imagine. Si le cerveau eft trop humide * 
que les petits filets qui le compofent foient tr» 
roibles, jls ne peuvent conferver les plis q Ue 1/ 
elpnts animaux leur donnent ; c'eft pourquoi le 
images qui y font tracées font confuics , & f cn , 
fcJables a celles que l'on tâche de former for la fiT 
gc. S'il eft trop foc , £c que les filets foient tro» 
durs , il eft împofViblc que tous les traits des objeo 
y ioicnt imprimez: ce qui fait que toutes choie, 
paroiflent maiçres à ceux qui ont ce tempérament 
Je ne parle point des autres qualitez du cerveau ' 
de ia chaleur , de fa froideur : quand il eft chaud' 
les cfprits animaux le remuent plus facilement • 
U froideur ralleutit le feu de leur cours , clic fait 
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l'imagination cil pcfante , & qu'on ne peut 
'vn imaginer qu'avec peine, 
'le, cfpriM animaux doivent avoir ces trois qua- 
.. n ils doivent être abondans , chaud? Se égaux 
Ans leur mouvement. Une tête epuUec d'clpnts 
inuuxcftvuide d'images, l'abondance des clprits 
* n n j l'imagination féconde ; les vertiges que rra- 
£nt «s elprits par leurs cours etans larges pen- 
que la iburec qui les produit a cil point épui* 
g c on le rcprcfcntc facilement toutes choies , £f 
Li nue infinité de races qui tburnhïcnt une am, 
* k nwticre de parler. Ceux qui n'out point cette 
jfcondité que l'abondance des clprits animaux en- 
î ticil t , font ordinairement (ce. Comme les cho- 
ies ne s'expriment que foiblcmcnt fur le liège de 
kur imagination , elles leur paioiflcnt maigres . 
Lires , décharnées. Ainft leur diicours qui u'eï- 
orime que ce qui fc parte dans leur intérieur cft 
L maigre 5c décharné, tes premiers font grands 
duîeurs , ils ne parlent que par hyperboles , tou- 
us lesehofes leur poroiftent grandes. Le diicours 
L derniers cft iimplc & bas ; l'imagination des 
pemxrs groflit les choies , celle des derniers les 
rctrelUt. 

Lorfquc la chaleur fe trouve avec 1 abondance , 
que les clprits animaux font chauds , prompts , 6c 
e,i grande quantité ; la langue n'eft point aflez 
■comte pour exprimer tout ce qui eft reprelentc 
diix l'imagination i car outre que la première 
qiulite fait que les images des chofes iont tracée» 
Jjiis toute leur étendue ; la féconde qualité qui 
eft la chaleur rendant les cfprits animaux vifs 6c 
légers, l'imagination cft pleine dans un inftant de 
différentes images. Ceux qui poffedent ces deu* 
qualitez ; fans méditation trouvent fur le champ 
plus de chofes fur uu l'ujot qu'on leur propole , 
1 L vj 



«méme fujet. Unefprit froid ne peutt ^P 5 <Ù, 

*wt connaître que le défaut de clul^^'^ 
grand obtfade a l'éloquence. Dans u ï e Cft S 
paillon, lorlquc les cîprits annnaux fo' 
«Jinairement remuez , les plus fecs 1| CJ(tr *°r. 

J * î^ge de l'imagination fe m^Z, 1 ^ 
««m. d,re , caufe Jne agréable vaS dX* P*» 
de mouvemens qui fuivent ceux- de 'imîf r *'& 
Afin que l'imagination foir netté & fiS"* 10 * 
«on , le mouvement des cfprits animaux . nfu - 
egal Lorlque leur cours eft déreïu l 
"ntôt lents dans leur mouvement t'^ '' 5 fe * 
les unages qu'.ls tracent font ftns' Z tVÎtcs > 
comme il arrive à ceux q ui ibnt ma V ^7 
la malad.e conhftc dans un mouvement d} , d ° nt 
toute la malle du iW Ceux qui w L 
tempérament fanguin^exprime t aveffe ï d > 
avec grâce. Dans ce tempérament I * 
«umaux ont un mouvcment'prTm & £, «** 
leur imag,n4tion étant nette leur . £ ^ ; ilnr > 
une copiées images qui i SéS^ffiS? 
rement net & diihncr ^acees.clt ncceilii. 

CHAPITRE iv^ 

LA bonté de la Tncmoirc de'nend A„ i 
& de l'exercice Pu.To„vn ' a n:,tur * 
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S tf e I' 00 a a PP cri -c us & renouvellent ; elle oc pcui 
J confequent être heureufe , fi la fubllancc du 
I gttcM n clt propre à recevoir les traces des cho- 
|L, 8c à les conferver ; & u ces traces qui ne 
I j^vent pas toujours être ouvertes , ne fc rouvrent 
■ Vilement. L'exercice donne de la mémoire; cha- 
I uc choie le plie facilement du côté qu'on la plie 
Borenti aufli les filets du cerveau s'endurcifl'ent 
( jour ai"'' dire , 8c l'on le rend incapable d'appren- 
1 Jre mémoire , fi l'on ne prévient cet endurcit 
I (cincut en les pliant ibuvent ; c'eft à dire en repe- 
I t mt ibuvent ce que l'on a appris-, 8c tâchant tous 
u jours d'apprendre quelque choie de nouveau. 
1 1[ faut remplir la mémoire de termes propres , & 
£j r e q uc ' a li^ifon des images des choies 3c de 
leurs noms foit li étroite , que les images 8c les 
{ïprcllions feprefentent de compagnie. Un excel- 
lent homme a dit que la mémoire étoit comme 
une imprimerie : Un Imprimeur qui n'a que des 
I ara£tcres Gothiques n'imprime rien qu'en ca- 
pclere Gothique, quelque bel ouvrage qu'il mette 
I fous Kl Prcflc. On peut dire de même que ceux qui 
' n'ont la mémoire pleine que de mauvais mots , 
j'aiant dans lclprit que des moules Gothiques , 
leurs peni'écs en fe revêtant d'exprcffions , pren- 
nent toujours un air Gothique. 



CHAPITRE V. 

Qualité"}^ de ftfprit necefaires four 
Cèloqutnct. 

CE que nous venons de dire ne regard: que les 
orgsnes corporels j les qualitez de l'eiprit 
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«ont plus coDiidcrafales 8c plus importantes' r , 
la railbn qui doit régler les avant iges de la n 
qui font plutôt des défauts quelles av a „ t , 
ceux qui ne iraient pas s'en icrvir Celui 
l'imigination féconde, mais qui ne le lit D : ' ' 
le choix de les richcires , lé perd &V l tr ; " 
de longs dillours. Parmi la multitude-Jt 
qu'il uit, il y en a quant, te de mam 
bonnes lontetou.i.-e par le grand nombre d*!** 
qui ne varient rien S il a de la chaleur avec *» 
fécondité , & s'il fuit le mouvement de fa chaî^ 
il tombe dan; une infinité d'.iiitres.dcrauts fonjft 
cours cil un tiilu perpétuel de Hgures : ,| ne n i 
jamais ûns pallion , mais prcùmc toùiou^ r 
ration. Etant promt 8c chaud , les p| us ^ 
chofes I excitent 8c lui font prendre feU-Sanf", 
égard à la bicn-feance ; fans conlidcrï fi £ 
«noie le mérite, il entre en fureur ; il 
if emporter à la fougue de fon imagination dom 
les paroles peignent le dérèglement 
gance. J 

Pour acefuerir la perfection fouvefaine de le!» 
quenec ; H faut que l'cfprit foit doiié de ces tron 
qualitezj'la première cil une capacité, ou un- 
étendue d'efprir qui fait qu'on découvre fur le | u . 
jet qui cil propolé tout ccqui If peut dire avec 
abondance. Un ciprit borné cft incapaolc de donne» 
a une matière l'étendue qui lui cil necefl'aire, 

La féconde qualité conliftc dans une certaine 
delicateife, une certaine vivacité qui entre d'abord 
dans les chofes , qui les approfondit , i< eu eeljue 
tous les recoins Ceux qui ont l e.; 
groificr ne pénètrent pas d.tns les replis d une if. 
raire , ils n'en voient que le-gios ; .tiiili ils ne peu- 
vent qu'effleurer la fur face des chof«. 
La troiiiéinc qualité clt la juftefle de l'cfprit, ctt 
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juqui re g' e t°«tes les autres qualitcz , foit de 
J/ or jt , loir, de l'imagination. Un efprit jutte 

'jjit , il ne s'arrête pas à tout ce que ion irnigU 
îrjon ' u ' prcl'cnte j il fait le diieernement de 
\.. ce qui Ce doit dire 8c de ce qui fe doit taire, 
il n'etenii pas les chofes félon la grandeur de leurs 
' ee s j il amplitie ou abrège Ion difeours i'clon 
^1 [a chofe 8c le bon fens le demandent. Il ne 
r jj e pas à fes premières idées ; il juge fi les cho- 
L lant auffi grandes qu'elles lui piroiflTent , 8c 
i-ifit des cxprelïions qui leur conviennent félon 
I lumière de la raifon , 8c non'pas lelon le rap- 
^ de fon imagination , qui fouvent cft fcmbla- 
[k . ces. verres qui font p.iroîtrc les objets plus 
^ds qu'ils ne le font. Il l'arrête lorfqu'cllc eft 
Lp légère : il l'excite, il l'échauffé, lorlqu'clle 
A trop froide ; en un mot ii ufc bien des avan- 
ts que la nature lui a donnez , il les perfee- 
jonne ; 8c fi elle ne lui a pas été favorable, il 
•rabat Cts défauts , 8c tichc de les corriger. 

Les bonnes qualitezdc l'efprit ne fe rencontrent 
mi toujours avec celles d'une bonne imagination, 
[îcrlle d'une mémoire heureufe. Ce qui met une 
jjt&rcnce tres-grandc entre parler 8c écrire. Sou- 
K nt ceux qui écrivent bien lorlqu'on leur donne 
ja temps pour penfer , parlent mal li on les obli- 
mt de pirler fans préparation. Pour écrire il n'eft 
as bclbin d'une imagination fi féconde, fi chau- 
it Je fi prompte. Quand on a un génie qui n'eft 
ras entièrement malheureux , en méditant fericu- 
fctnent on trouve ce que l'on doit 8c ce que l'on 
«eut dire fur un fujet propofé. Ceux qui parlent 
Htc facilité , fans préparation , reçoivent cet avan- 
tage d'une imagination abondante 8c pleine île tcu, 
lequel f ".i s'ereint Se fe r.illentit dans le repos , 8c. 
àn« la fr jid.-ur avec laquelle on compote uuc pieve- 
dios un cabinet. 
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Lc$ qualités de l'trip: ir lotir pre fera oies \ p-ii 
ou corps : l'éloquence de ceux qui ont ces der - 
rcs qualitcz , cil comme un grand tcu de douâ 
à canon qui parte en un moment. Cette élan** 
ce fait du bruit d'abord , elle éclate ; mais a"?' 
tôt on n'en parle plu-. ; au contraire un ou v 
compoië avec jugement conferve fa beauté & ^ 
il elt lù , plus il cil admiré , comme r^rn^ 
Tacite au fujet d'un certain Halerius q u , 
lebre pendant fa vie , mais dont les écrits n'eu/*" 
pas le même iuccez que à perfonne : parce qu'av' 1 * 
plus de feu d'imagination , que de juftciYe d>r 
prit , fon talent etoit de parler fur le champ î 
non pas d'écrire. Un ouvrage folide & mvaji'- 
dit Tacite , vit dans l'eftimc des hommes après"; 1 
mort de fon Auteur. La douceur & l'éclat de 1' 
loqaence d'Halerius s'éteignit avec lui : à,,^' 

Halerius eloqutntu quo.id vixit crUè^*, m? 

niment* ingenii ejits h*ud fennde retint*», s cii ~ 
fit impttu magis <\uàm cura ligebat : utqme mtiîu 
tio aliorum ©• Ukor in pofterum valefcit , fi c HaIitÏ- 
(unarum tllud Q> proflueas cum ipfo fimul txtinâjï 



CHAPITRE VI. 

La diverjîti âes inclination! & du tempéré, 
ment di verfifie le ftile. Chaque perfomie 
chaque climat a fin (tile qui lui efl t 
culier. 



LE difeours cft le caraâcrc de l'ame ; nôtre ha. 
meur fc peint dans nos paroles , £c chacun 
lins y pcnlcr fuit le itik auquel les difpoupon» 
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rfllcs le portent. Elles font toutes différente» 
f {iaque homme , c'eft pourquoi il y a autant 
jjtfcrcns Ailes qu'il y a de pcrlbnncs qui par- 
oU qui écrivent. De là vient encore que 
' u e climat a une manière de parler -qui lui cil 
i-ulierc. Car comme ordinairement ceux qui 
d'un même pais ont beaucoup de rapport dan» 
tempérament , ils ont aufli des manières de 
"ler afl" Semblables , & conformes* ce tempera- 
qui leur eft commun. Les Efpagnojs, par 
iple > qui font tous graves , choiliront bien 
Jt des mots dont la cadence Icrt mnjcflueufe , 
expreflions nobles , que des mots doux 3c 
^miiflans , & des expreflions délicates , comme 
£jj jen t les Italiens. 

I/ 5 Orientaux qui ont l'imagination chaude 80 
Jane d'images , ne parlent que par métaphores 
•par allégories ; parce que lorl'qu'ils le propo- 
Ljdc traiter quelque fujct,aufli-tôt leur imugina- 

. i c ur prefente mille images qui ont du rapport 
ite fujer. , dont ils peuvent tirer plulieurs meta- 
•lorei. Ainli fi ce fu jet ett peu fcnliblc , comme 
«s images font fort vives, qu'elles frappent for- 
maient leur cfprit , & le tournent pour ainli dire 
elles , ils font bien plutôt portez à fe fervir 
;J nom de ces images avec lefquellos ce fujet a 
gyport , que du nom propre. Ils quittent donc 
hcxpreflions naturelles pour employer celles qui 
jat figurées ; c'eft ce qui rend leur ftile obfcur à 
(nu qui n'ont pas une imagination aufli promte 
ra'eux ; car pour pénétrer dans- le véritable fens 
g leurs paroles il ne faut prcfquc jamais confide- 
itr ce qu'elles fignifient naturellement , mais ce 
«'elles peuvent lignifier , prifes dans un fens me- 
«horique, qu'il n'eft pas facile d'appercevoir , 
«ce que les métaphores dont ils fe fervent font 



- 
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tirées d'objets qui ne r,ou> :r..ppent pas 1U|1 - ' . 
ment qu'ils en (ont frappe/. . ainfi noUs 1 * n 
vons pas découvrir d'ubo-^ !.i liaiibn qui?^ 
■vec la choie qui cft le fo ret du dikours. ' 

Celn il- remarque dans les Poelicsq Uc nou 
des Orientaux; l'Ecriture fainte nous e nf ,VOn, 
même des exemple: dm., les Cantiques dcSd rn '' 
Nous ibmmcs lurpris d'abord qi:e ce Prince ° m ° n 
crivant les bcautez de fon epoufc , compa^ 1 ^ 
vifage au cote uc la Tour du mont Liban 
gardoir la ville de Damus , te les dents i ù n T ' ' C ' 
pede brebis nouvellement tondues qui f or tr014 - 
bain . mais avec un peu d'application on pc"' " U 
dans fa penfée, & l'on apperçoit qu'en même t*"' 
qu'il pcnlc aux bcautez de ion épouk, il cl i?" ?I 
pé des images de ce qu'il avoit vû de plus bcauT 
Tour du Liban lé prcléntc à fon imagination ' 
failbit une face extraordinaircment belle du' - J - 
de Damas ; il eft frappé de la blancheur de 
qui fortent du bain , & qui conimewxntlr 
revêtir d'une nouvelle toifon. Les Scptcntriona 
n'ont pas tant de feu : leur imagination ne rec "* 
pas une îî grande variété d'images. Quand ils 
fent à un i'ujct , ils en font occupez ; ainf, j-j^T 
fervent de métaphores, ils ne les prennent oi£ 
de chofesqui ont uncliaifon fort étroite svetee 
qui fait le principal i'ujct de leur difeonrs. C'cik 
pourquoi leur rtilc eft limplc , naturel , & s'entend 
facilement, lis !è donnent tout le tanps quieftoe 
ccflâirc pour expliquer les choies qu'ils propofc* 
Ce que les Orientaux ne peuvent faire , crantent ' 
portez par h vivacité de leur ima^. 
les oblige de quitter ce qu'ils avoient commencé 
de dire , pour p.ifll-r tout d'un coup à d'autres 
chofes. 

Les anciens Rhéteur; diitingucnt ca trois clafle: 
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jjjfcrrcns ftiles que les (différentes inclinations 
' eeupl cs l cur 101,1 a i iner - Le premier cil l'A- 
vjj c , élevé , pompeux , magnifique : Les peu- 
ic l'A lie ont été toujours ambitieux , Jeur 
îoiirs exprime leur humeur, ils aiment le luxe, 
\j paroles l'ont accompagnées de plulicurs vains 
\l,cn5 qu'une humeur fevere ne peut loufl'rir. 
.fecond nile cft l'Attique : Les Athéniens étoient 
' r eglcz dans leurs manières dc-vivre : auifi 
j.ils pl us exacts , & pour ainlî dire plus mo- 
» (S ùans leurs difeours. Le troiiiémc cft le ftile 
yjjcn : Les Rhodicnstcnoicntdc l'humeur am- 
•jeufe , & palTionnéc pour le luxe des Aliatiqucs, 
j e la modeftie des Athéniens : leur ftile carac- 
jfr leur humeur , il garde un milieu entre 11 
gui du ftile Allât ique , 8c la retenue du llilc 

ttiq« e - 



CHAPITRE VI T. 
Chahut ficelé a [on ftile. 

L~ A diverfité des ftilcs vient encore des préju- 
gez avec lcfqucls on parle. Quand on con- 
aitàins le monde de l'eftime pour quelque ma- 
jor d'écrire, & qu'il s'en fait janc mode, chacun 
jjic de la luivre , & de s'y conformer ; mais 
joun: l'on fc lafTc des modes , & que ceux qui 
fcs ont inventées , en cherchent de nouvelles 
■ris que celles-là l'ont devenues communes, pour 
tdillingucr de la foule ; ainfi il fc fait un change- 
Ktpcrpctucl dans le langage aulTi bien que dans les 
abit ,.ommc nous l'avons dit aillcur.'.C'eft ccqui 
lit que chaque âge , chaque fiecle a fa minière de 
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parler qui lui cit particulière Les bons Crîtio». 
reconnoiirent le temps auquel un Auteur a cd* 
en oblervam la manière il écrire , & l'on en'" 
c'eft à dire l'cftimc qu'il a pour de certaini ^ 
pour de certaines expreflions qu'il alîcdtjji " 
ploïer. 

Scnequc a remarqué qu'en chaque f 1C çI e » 
a toujours quclqu'Aureur de réputation, n u :J 
le modcllc de tous ceux : qui écrivent, lequel 
ainli introduire de certaines manières q U j F* 
qu'elles foient mauv.Jlès quand elles ont été u 
fois applaudies, font cnliiitc en uiage , 
le monde les arfeetc C'elt ainii qu on voit à 
certains dcf.iuts autorifés pendant des liecles c 
tiers. Hte uti.i untu alt\ui> injueil , ^ 
thamntia eft : csien imituntur , & *ittr altni tft 
dunt. lien donne un exemple dans Saluftc. fj 
aima, dit-il, de fon temps les cxprcfTions concii 
8t unr breveté oblcurc. Sic S l'uftw i-igrmt «m. 
t*t* ftntentu , & zerit antt txftilxtum eadnti, 
fuir; fto eultu Et comme ou affecte d'imiter le 
grand.; liommes , ce qu'un Auteur de reputatio. 
a dit une t'ois , on le dit à chaque pige. Scncqui 
reprend de ce défaut Aruntius. Jjtt afud SaImI 
ttum rara futrunt-, afui bunc entra fmuA>tL 
continua , née fint eau/a. llle tnim in 'me ineuttlM 
at hic Ma cjiitreiat. 

Le ftile de chaque ficelé fait aufli connoliri 
truelles en ont été les inclinations , 8c Ici marun 
Ordinairement dans les licclcs où les peuples on 
été ferieux 84 réglez , le ftile eft fec , aullcrc, 
8c fans ornement. Le luxe s'eft introduit pcndaiu 
le dérèglement des République.; , aufii-biendai; 
le langage que dans les habits ; dans les tables , 
& dans les batimens. Scnequc ivoit fait cet» 
ebfcrvation : (Smuj Jiçtndi tmttatur fui/ht») mtru. 
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jjfdfliM civimii UboTAVH , & fi in ielicuu 
\ltTgumtruum eft luxurit fublic* orMtmis Uf- 
1T . /, moi» non inuno Mit m altère fou , fti Mf- 
fL» tfi & rtttft». Hon futefi ,\itu> tflt i»/n>Wj 
r t ntm» color , fi ill* fonus tfi , fi cmf»ju*s . 
Y ii tempérons , ingtnwm qmque fitcum ne fo- 
K. tji. C' cft ce qui eft arrivé à la langue Latine. 

les fragmens qui nous relient Jes premiers 
rL r s de cette langue , nous voïons que les 
rj^ns fc contentoient feulement de le faire 
r^Jrc, qu'ils ne cherchoient aucune douceur 
r! leurs paroles. Elles ctoient grpmeres , rudes, 
rL fc pouvoient prononcer ni être entendues 
fZec peine. Aulfi on fçait qu'en ce temps les 
tmiin 5 ne rcchcrchoicnt aucune façon , ils ne 
oie" 1 ce que c'étoit que de cuifiniers , de ra- 
& t . leurs maifons ctoient de briques ûns pein- 
rl ' fins archite£hire ; en un mot tout ce qui 
Çocllc agrément ctoit mal reçu chçz eux ; ils 
moient que l'utile. Lorfqu'ils commencèrent 
Mcfcrvir de leurs grandes richefles , après ces 
r^es victoires qui les rendirent maîtres de pref- 
tiout le monde , en même temps qu'ils mo- 
Crcnt cette première fevcrkc.8c qu'ils ne furent 
lï ennemis des plaifirs, on voit que leur 
Cue fc polit , 8c s'adoucit par degrez : ce qui 
i^inua depuis le fiecle des Scipions., jufques a 
Ui de l'Empereur Augultc. Elle retint nean. 
L,j B , encore ce premier air qui étoit fimplc Se 
Urcl, aiant feulement retranché ce qu'elle avoit 
idur Se de groll'.cr. Ce changement lui fut aintt 
Ltageux , 8c la mit dans fa perfection. C'cft 
.Irquoi on a toujours regardé comme des mode- 
lé achevez les Auteurs Latins qui écrivirent ça 

"iïxafin ^uaod les Roxnaius n'eurent jltt| 
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d'ennemi? confiderablcs , 8c qu ils ne tvM»fa 
plus qu'à le ilivcrtir , leur langue fut pleinejSf 
'fcéhrions , de tours étudiez qui ne (ont poi nt * 
turels. Ils ne recherchèrent plus dans leur lUlen*' 
ce qui peut flatter les oreille- , des cadence» _ 
,bles , des jeux de mors , dcsalluûon,. en Un nf 1 
comme ils ne recherchèrent plusd.ii; 
une nourriture folide , mais des pl.iilirs qtîifeZ 
nuiliblcs à la l'une , aufl'i dans le di('c our , S| 
quittèrent cet air naturel , 6c cette cl irté quj fijj 
li neccÛaircs pour le faire entendre; ils n'aimerçaj 
plus dans les paroles que de vains ornemens q u j 
couvrent le léns , Se empêchent qu'il ne paroiffi. 

Le même l'hilolophc que je viens de t j t ' 
recherche la caulc de ce renverfement , c'eft, <jj t 
la vanité Scie luxe, qui ne ié contentent poj^ 
de ce qui cft commun Se ordinaire. Quand on \ 
de la vanité , l'on n'aime que la nouveauté. Ctm, 
ru en. Lit io etnnitati ex fo'.iti ordinis cttimmniiu 
eaftatur. L'ambition porte à fe faire dilringuer, h 
le luxe ou l'amour de la volupté , fait qu'on n'ej 
point content de ce qui eft ordinaire. Cette co*. 
ruption s'étend fur le ftile aulfi-bien que fur ]m 
inœurs.aprés quoi on ne peut rien trouver de bem 
dans le diieours qui ne ibit éloigne des manière, 
ordinaires. Cum fffue-vti xnimui faftidirv 
mort fimr.&illi fro /orjijii fehu fiait, etUm m**, 
tiont, <\uU no-vum qtwit. AulTi citux qui ont legjftj 
bon fc donnent bien de garde d'iirtircr les Autoun 
Latins qui ont écrit en ce temps-là; Se ils ic- 
gardent toutes ces choies , que ces Auteurs efti, 
ment , comme des défauts qui trompent par que', 
qu'agrément diilaa vitùt. Quand la décadence fe 
mit dans l'Empire Romain, quelque temps m!, 
me auparavant , lorfquc toutes les Nation* <k 
ponde le mêlèrent avec eu* , il le fit un langage 
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| gc tout plein des impuretés des autres 
gici. Ceux qui écrivirent pour lors ; Se que 
1 appelle les Auteurs de la balle Latinité , ne 
.pi que pour la honte 8c l'infamie de la langue 
pac dth.nifltmtnt* Lxtimtutis. 
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mature que f<w traire doit diterminer 
dans le choix du jUfe. 

p 'F.ft la matière qui doit déterminer dans le 
IL* ' c l ' ,0 ' x ^ u ^'' c - < - cs expreflions nobles quj 
^jent le flilc magnifique, ces grands mots qui 
LflJpliflTcnt la bouche, donnent aux chofes un air 
> grandeur , 8c font connottre le jugement avan- 
^jux qu'en fait celui qui parle d'elles d'une ma- 
5re fi relevée. Si donc ces choies ne méritent 
^int cette eftime, fi elles ne lbnt grandes que 
W l'imigination de l'Auteur , cette magnificence 
«t remarquer Ion peu de jugement, en ce qu'il 
jjjnic des choies qui ne lbnt dignes que de mé- 
gis. Les figures & ces tours éloignes de l'ordro 
L ur el du difeours, découvrent aufli les mouve- 
j^ns du coeur : or afin que ces figures lbient 
aies , la paflion dont elles lbnt le caractère doit 
jjrc railbnnablc. Il n'y a rien qui approche plus 
je la folie que de fc laitier aller àdesemportemens 
Uni aucun fujer , de fc mettre en colère pour une 
cbolc qu'on doit traiter avec froideur : chaque 
mouvement a fes figures. Les figures enrichillcnt 
te ftîlc , mais elles ne peuvent mériter de loiiange« 
ile mouvement qui les cauic n'eft louable, coirjg 
ac nous l'avons dit ailleurs. 
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Je dis donc encore que c'eft la matière quj r , 
le Itilc ; lorfqueles choies ioiit grandes, & q Ut ^J* 
HC peut les cnvilàgcr fans reftent îr quelque 
mouvement ., le ftile qui k-s décrit doit être nc^J 
fcircmcnr animé, plein de mouvement , cnri c j,j. 
Figures, de toute forte de Métaphores. Si | 
qu'on traite n'a rien d'extraordinaire, li on l c pc ' u . 
confiderer (ans être touche de pallion ; le ftile dc it 
être fimplc. L'Art déparier n'ayant point de mstie 
rc limitée. 8c toutes les choies qui peuvent êtr c 
JSobiet de nos penfées pouvant être matières depa, 
1er, il y a une infinité de ltiles difterens, lcsefpece, 
de choies que l'on peut traiter étant innnics.Ncao. 
jpoins les Maîtres de l'Art ont réduit toutes lc,^. 
tiercs d'écrire particulières fous trois genres, l, 
matière de tout difeours eft ou extrêmement no. 
blc , ou extrêmement halTe , ou elle ticnt.ua mili C(1 
entre ces deux extremitez ; fçavoir la nobleQc&. ^ 
bafleflè. Il y a trois genres de ftiles qui répondent 
à ces trois genres de matières ; fçavoir le.lublime, 
le fimplc, & le médiocre L'on appelle quelque, 
fois ces ftiles Caraderes, parce qu'ils marquent U 
qualité de la matière qui elt le fujet du difeourj. 
Quand on entreprend un ouvrage on fc propoi 
toujours une idée générale. Lc dciTcin par exem- 
ple d'un Orateur qui fait lc Panégyrique d'un 
Prince , eft de relever l'éclat des actions de ion 
Héros ,'& de porter fa gloire dans ùn fi haut point 
qu'on le regarde comme lc premier de t 
hommes. Un Avocat qui plaidera la caufe d'un 
pauvre , fc contentera de perfuader a fes Auditcuti 
Joue celui dont il a pris la détente , eft un bonhom- 
me, fort innocent, 8c qui parmi ceux de fon ordre 
s'acquitte de tous les devoirs d'un bon Citoyen. 
Ce que je dirai de ces trois Caraftcre> regarde II 
«rudence avec laquelle on doit conduire u» ouvra- 
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fans perdre de vcué cette idée générale qu'on 
propofé d'en donner i car quoique toutes Ici 
jLgfcs qui entrent dans la compofition d'un dif- 
ur s ne foient pas d'une même efpece, il faut 
^ u rtant faire enforte qu'elles ayent un rapport 
JL; le tout dont elles font partie : on ne doit rien 
jjfj qui ne convienne au principal fujet , 2c qui 
t e0 porte le caractère. On reprit avec raifon les 
îubandins comme d'une grande indécence, de ce 
„ e les Statues qu'ils avoient placées dans le lieu 
j, leurs exercices , reprefentoient des Avocats qui 
uidoient descaufes; 8c que celles de leur Auditoi- 
jTiftoient des perfonnes qui s'cxcrcoKnt à la cour- 
je qui joiioicnt au palet 6c à la paume C'eft pour 
[e r un femblatle défaut que nom recherchons 
les Chapitres fuivans , ce qui convient à cha- 



k caractère. 



A 



CHAPITRE IX. 

Régie pour le fille fublime. 

Pelles étant obligé de faire le portrait de fou 
ami Antigonus, qui avoit perdu l'oeil gau- 
>i l'armée, il le peignit de profil failànt ièulc- 
rC r paroître la partie du viiàg«»lc ce Prince qui 
joit fan» difformité. Il faut imiter cet artifice , 
«elque noble que foit le fujet duquel on a def- 
fcin Je donner une haute idée , fa no'jlcflc ne pa- 
raîtra point , fi l'on n'a l'adrettc de la faire voir par 
bplus belle de fes faces. Les plus belles choies ont 
ma imperfections ; cependant la moindre tache 
m'on découvre dans celle qu'on citimoit aupara- 
nat, eft capable de faire perdre toute cette cflime 
w'oa en avoit conçue. Apré« avoir dit mille belles 
1 M 
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chofes, fi on donne place entr'ellc; . quelque cK« 
fe de lus, il fe trouvera des cfprits aflcz n^j 
pour ne plii c ..tient ion qu'a cette L\u;'i rte & oubli!) 
tout le rc!tc. On ne doit rien dire qui dcmcjj te ^ 
que l'on a dit.Sc quidetruife la première idéequu 
adonnée : ce que ue f.ds pas Heiiodc danîflHH 
me qu'il a intitulé le Bouclier , où après avoù; 
tout ce que l'on pouvoit dire pour taire une pc^ 
turc terrible de la Déefle des Ténèbres , il 
tout ce qu'il a\oit dit en ajoutant ces mots : 
puante humeur lut couloit des K.irmes. Par ^ 
cjrcooAàncc, comme remarque Longin, Hcfio<l e 
ne rend pas cette Décile terrible qui ctoit fou 
deflein , mais odieufe & dégoûtant*. 

Il faut encore imiter l'adrcflc d'un autre Peint™ 
non moins fameux qu'Apelles , c'elt Zeuxù 
qui pour reprefenter Hélène aufl'i belle que jJ 
Poètes Grecs la font dans leurs Vers, etudii l cs 
traits naturels des plus belles perfonnes de la ville 
où il failbit cet ouvrage , Se donna à l'on Hélène 
toutes les grâces que la nature av oit partagées en- 
tre un grand nombre de femmes bien faites. Lotf. 
qu'un Poète cil maître de ion fujeî , qu'il peut 
ajouter ou retrancher , s'il entreprend de fa^ e 
une defci iption , par exemple , d'une tempête, jj 
doit conlidercr tout ce qui arrive dans les tem- 
pêtes, Se en examiner toutes les circonûancei 
afin de rapporter celles qui font les plus citraor. 
dinaircs & les plus furprenantes , comme le fait 
l'Auteur des vers fuivans. 

Comme l'on voit les f.ots fculevex. far l'orage, 
Tondre fur m vaijfeau qui s'offofe à leur rage , 
Le vent avec fureur dans les voiles frémit , 
Lu mtr blanchit d'iatmt , & l' air ait loin gémit i 
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^ Matelot trenblé , que (on art aianitme , 
Qttt voir dam chaque flot la mort qmt l'environne. 

pour les expreffions elles doivent être nobles , 
je cap^ 1 " dc donner cette haute idée qu'on envi- 
Ugc comme la fin de tout ce que l'on dit. Quoi- 
j tte la matière ne foie pas également nobledans 
putes fes parties : néanmoins on doit garder une 
certaine uniformité dc ftilc. Dam un Palais il y a 
jjs appartemens aufli - bien pour les derniers 
Officiers , que pour ceux qui approchent dc laper- 
fonne du Prince. Il y a des falcs & des écuries: les 
[curies ne doivent pas être bâties avec autant de 
m1 gnificcncc que les files ; cependant il y a quel- 
le proportion entre tous les compartimeus de cet 
■dificc. & chaque partie pour baffe qu'elle l'oit 
put allez voir dc quel tout elle cil partie. Dans le 
fclc iublime , quoique les expreifions doivent ré- 
W ndre u la matière j il faut néanmoins parler des 
iofes qui ne font que médiocres avec un air qui 
es relevé dc leur baflefle , parce qu'ayant defleia 
le donner une haute idée de la choie qu'on traite , 
| elt neceflàirc que toute là fuite porte fes livrées 
tlui rafle honneur. Un ouvrage doit foire con- 
oitre dans toutes fes parties la qualité dc fon fuieè 

Les Ecrivains ambitieux pour avoir fuiet de 
,'cmploicr que ce ftilc fublime, mêlent avec tout 
r qu'rls traitent des choies grandes & prodigicu- 
rs ; lans prendre garde fi l'invention dc ces prodi- 
ges cft rondee fur la raifon. Les Grecs appellent ce 
icr rt&vtoyé*. Florus qui a fait un petit Abrégé 
el'HiltoircRomainc.mc fournit un exemple allez 
emarquable de cette Tératologie. II n etoit queftion 
ne de dire , comme fait Scxtus Rufus: 9ue V Em- 
n Romain s'était étendu jufqnes h TOcean, far U 
np<fle que Decimw Brutiu avait f.,ite de toute 
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ÏE/pagnt.M/P*ni*> ftr Dtcimum Brutum ottm^i m 
&ufque *j <; Ms & Oc$*nttm ftrvtnimm, FfofJ 
prenant un vol plus élevé , ciit Dtcim$u htm*, 
tiiquinto Uttiti G.illicoi, Atque cnutuSalltcu^^ 
formidxtumque militiius fLumtn obiivionti, ftTAgn,,^ 
que vicior Ocenni lutort non frih figna «n lfr(|f 
qH.im ctidentem in mari» feltm , obrummqm 
itnem non fine quoâam [aerïtegii mttu & birrtr, 
ttfrthtniit. Il groifit ainii fa narration de prodige 
il s'imagine que les Romains ayant porté leurs con) 
quelles jufqucs aux extrémité/, des Eipagnes fre. 
mirent de peur appercevans l'Océan, 8iqu'i||f e 
crurent coupables d'avoir regardé avec des y^ 
téméraires le Soleil dans ion couchant , lorfiju'ji 
fcmblc éteindre fes feux dans les cjux de l'Océan. 

Ce défaut cft auflâ appelle Enflure, parce qu e 
ectte manière dédire les choies avec un air fit. 
blime , qui ne leur convient point ; cft icmbLblci 
ce faux embompoint des malades qui paroifTent 
gras, (orfquc la fluxion les rend bouffis. Le cï. 
raclcrc fublime cft difficile , tout le monde ne peut 
pas s'élever au dcfTus du commun, ,& continuer 
long-temps le même vol. Il cft facile de s'élever 
par la grandeur des cxprcflions , mais fi ces exprçf 
fions ne font foûtenués par la grandeur du fujet, & 
remplies de chofes folides , on les compare juftj. 
ment à ces grandes échafles qui font remarquer U 
petite taille de ceux qui s'en fervent en même 
temps qu'elles les élèvent. On peut bien par Ijm;. 
chine d'une phrafe faire monter une bagatelle fort 
haut ; mais elle retombe bien-toft dans Ion néant, 
8c cette élévation ne fait que l'expofcr aux yeux 
de ceux qui ne l'auroicnt jamais apperçùë, a elle 
étoit demeurée dans fbn obfcurité. Cette ar:'< 
de donner un air de grandeur à toutes les chofëi 
que l'oa propofe , Si de les revêtir de parolo 
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Ugnifiqucs fait naître ce foupçon au» perfonnes 
Kjjciculbs qu'un Auteur a voulu cacher la bafleflè 
c les penfées fous cette vaine montre de grandeur. 
u fli comme dit Quintilicn , plus un eiprit eft 
„npant & borne , plus il afficétc de paroitre élevé 
. fécond. Les petites gens affcélcnt de paroitre 
rjnds en s'élevant fur la pointe de leurs pieds. 
pjx qui font foiblcs font le plus de rodomontades, 
ftte enflure du ftile, ces afteâatiOqf de mots 
„i font du bruit , font plutôt 3es témoignages 
. foibk'fle que de force. Jhto quifque ir.gtnto minus 
fit/ , hoc ft mtgis attoUtrt & diUtare conalur, q> 
gurà bmts in digues eriguntur , & t^" a mfirmi 
ùuntur , n*m & tumidos rj> corruftos & t munies , 
! quccumqHt Mu Cacoztlu gtntn ftccantts ctrtum 
,ètt non virium , ftd infirmitatis vitit Uiorurf. 



CHAPITRE X. 
Du fiîle ou carattere /impie. 

C'Eft une règle de bon fens qu'il faut que les 
mots conviennent aux choies. Ce qui eft 
pinJ demande des mots qui donnent de gran- 
3ci idées. 11 faut dire limplement ce qui eft 
pis & n'a rien d'extraordinaire , to' .tcw »«>.:' \* 
pyÙKtui , m' futpèt fu r Zi. Je ne parle pas 
jci du choix de la matière : pour 1 . locution, il 
fmt fçavoir parfaitement la langue dans laquelle 
on écrit , particulièrement lorlquc le ftile doit 
être fimple. Il eft certain qu'il y a des termes & des 
tours qu'on n'emploie que dans les grandes oc- 
olions j mais ordinairement ce qui fait le ftile 
fiibliinc dont nous venon; de parler , ce font les 
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métaphores , les figurer o'.i i on i une grttuU», 
berte. Mais quand il s'.igit de din 'i'-n-lquc chat 
limplcment , e'cil a diro d'en parii.; . orwrnc 1' 
parle ordinairement, on ell aflujetti .. ' 'Ji'agc 0r ? 
nairc, qu'il faut par coniquent policdcr en 
fcôion pour refiffir dans le ftilc Itmpic C'eftp^' 
quoi on eftime plus pour la pureté de lalanmîîf" 
les lettres que Ciccron écrivoit à les ami$/q^ 
l'es Harangues. Il en cil de même de ce quê Vj,' 
gile a écrit dani ce ftiic , comme font ccsBucolL 
<aues. 

Le caractère fimple dont nous parlons icy idonr 
fes difficulté/.. Il ell vrai que le choix deschofej 
n'y ell pas fi difficile , puiiqu'ellcs doivent ê-rc 
communes &. ordinaires : Mais c'eft ce qui le rend 
difficile : car la grandeur des choies éblouit , ^ 
cache les défauts d'un Ecrivain. Quand on pjf| e 
de chofes rares 8c extraordinaires , on peut env. 
ployer des Métaphores : parce que l'ulàgL ne don 
ne point d'exprclTions allez fortes. Le difcoun 
peut être enrichi de figures; parce que l'on n'en, 
vifage guercs ce qui ell grand tranquillement, ni 
fans .relïentir des mouvemens d'admiration, d'», 
mour, ou de haine, de crainte, ou d'cipcnuiee. 
Au contraire quand nous n'avons pour objet que 
des chofes communes , nous fommes contraint! 
pour lors d'employer les termes propres & ctrdi. 
naircs: il n'eft pas permis de figurer nôtre difcoun, 
il faut parler Amplement, ce qui n'eft pas fansdif. 
ficulté : Car enfin ceux qui écrivent ne peuvent 
ignorer que la liberté de recourir aux figures eft 
fouvent commode pour s'exempter de la peine de 
rechercher des mots propres qui ne fc trouvent pu 
toujours; l'expérience hit conno'.trc qu'il eft plut 
facile de faire des figures que de parler naturelle, 
ment. 
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Qinnd j'ai appelle ce caractère iimple , je n'ai 
voulu lignifier par ce mot une certaine baiTefle 
lui n'eft jamais bonne, & qu'il faut éviter. La 
Juticre de ce ftile n'a aucune élévation ; mais ce 
■cil pas à dire que le difcours_qui l'exprime doive 
wc vil & méprilable. Elle ne demande pas les 
.jnipcs &c lesornemens de l'éloquence, ni d'ètic 
Ejêtué d'habits magnifiques ; mais auffi elle rc- 
>(te le* façons de parler balles j.cllc veut que 
le habits que l'on lui donne ibient propres 8v 
imniKtcs. 



CHAPITRE XI. 
Dh fille medione. 

1' £ ne dirai rien du carafterc médiocre , parce 
qu'il furfit de fçavoir qu'il conlitte dans une mé- 
diocrité qui doit participer de la grandeur du cara. 
ggrefublime , Se de la limplicité du caractère lira, 
•je. Virgile nous a donné l'exemple de ccstroU 
oracteres. Son Enetde eft dans le caraftere fublt- 
ge» il n'y parle que de combats , que de lièges , 
me de guerres, que de Princes , que de Héros. 
Tout y cil magnifique , les fentimens , 8c les paro- 
Jci : La grandeur des expreflions repond à la gran- 
deur du fujet. On ne lit rien dans ce Poème qui 
bit ordinaire. Ce Pocte ne fe fert point des termes 
Me l'uiagc de la lie du peuple ait pour ainfi dire 
profane. S'il eft oblige de nommer les chofes com- 
mune- , il le fera par quelque tour particulier, 
fe quelque Trope , par exemple pour panis du 
plia, il mettra Ctrts , qui étoit parmi les Payent 
iiDécflc des bleds. 
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Le caradtere des Eclogucs cil fimp! c . ç' c > 
des Bergers qui parlent , qui s ' en tr«ienncnt°Sî 
leurs amours ; de leurs troupeaux -, de leurs c 
pagnes ; d'une manière iîmple, ôcquicoi, 
des Bergers. nt * 

Les Gcorgiques font d'un caractère médiocre 
matière qu'il y traite n'approche pas de cclU j* 
TEneide. Virgile ne parle point dans cet ouvra 
de ces grandes guerres , de ces illulires combat?* 
8c de l'établiflemcnt de l'Empire Romain, quif 0 ' 
le fujet defon Encùlc ; mais aum les Geojgjq„ nt 
ne font pas ravalez jufqucs à la condition des Ber 
gers. Car dans ces livres il pénètre il.-.ns Icxcaufei 
Jcs plus cachées de la nature , il découvre les mv f 
tercs de la Religion des Romains, il y nu 
riiilofophic , de la Théologie , de l'IIiitoire : ce 
qui l'ooligeà tenir un milieu entre la mnjcftc'de 
fon Enéide , 8c la fimplicité de lés Bucoliques. 

Il n'y apas de ftilcauquel il le faille plus exer 
ccr qu'à celui dont l'on vient de parler. Le fli! e 
grand 8c iublime n'clt que pour les choies forte», 
traordinaircs , & par coniequent qui tbnthorsde 
I'uJ:ige commun. La pluip.u-t des choies qui f ont 
le lu jet de nos entretiens 8c de nos dilcours lbnt me. 
dioencs. La queltion cft donc de les envifagertd, 
les qu'elles icnt , d'en juger îviionnablcmcnt com. 
me le doit faire un honnête homme. II y 
eiprits de travers qui prennent les choies tout 
autrement qu'elles ne linit. T.. mot les colinci 
leur paroiflent des montagnes. Ils le recrient fur 
tout ; 8c tantôt ils regardent avec froideur 1rs 
choies qui font les plus dignes d'admiration. 11 y 
a auffi des eiprits greffiers qui ne découvrent rien 
non pas même ce qui leur faute aux yeux. Un hon- 
nête homme , c'eft à dire un homme qui a du juge- 
ment, qui cft délicat , voit ce que font les choies, il 
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I ftC lui en échape rien j 8c enluite il s'en ferme 
i es idées véritables , s'il en parle il le fait naturel- 

I leincnc , les peignant avec les couleurs naturelles, 

I ,- e r. a dire exprimant les idées qu'il en a, avec les 

I termes qui font faits pour ces idées ; de forte qu'on 

I f 0 it dans fon ftilc un efprit railbnnabledc naturel 

I nui n'outre rien, qui juge des choies comme il faut: 

I qui ne les fait point plus grandes qu'elles font, 

I qui ne les fait point plus petites, 8c qui en parle 

] dans les termes qu'on en parle lorfqu'on n'y cherche 

J point de façon, qu'on n'affecte rien, qu'on fuit la 

I riifon, la bien-leance , l'ufagc 'des honnêtes gens. 

I C'eft ' e caraélcrc d'un efprit poli , qu'on prend 

1 (Lins la converfation de ceux qui ont l'cfpnt na- 

I turel , bienfait , 8c que par confequent on ne le 

I peut empêcher d'aimer 8c d'honorer ; ce qui leur 

I (iit donner le nom d'honnêtes gens à caufe de l'hon- 

I n cur dont ils fe rendent dignes. Il y a peu d'Auteurs 

I quiayent ce caractère j c'eft pourquoi en lifant les 

f |jvres , on y prend le plus fouvent un caractère 

I oppofe qui iil celui dt Pédant. En lifant beaucoup 

I Ho" iere on prend un ftilc naturel. Les lettres de 

I Ciceron , fur tout celles qu'il a écrites à Atticuf, 

I les Satyres 8c les Epitres d'Horace; Virgile.Saluftc, 

■ Cciar donnent cette politefle qui fait ce qu'on ap- 

I pelle un honnête homme. On voit dans ces ouvra- 

I grs que j'indique ici des modèles parfaits du ftilc 

I dont nous avons parlé dans ce chapitre. 
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CHAPITRE XII. 

Stiles propres à certaines matières, Qw/lfr» 
> commîmes à tous ces ftiles. 

NOus allons parler des ftiles p.irtiailicrj q u j 
font arïcclcz à certaines matières , comme 
font les ftiles des Poètes , des'Oratcurs , des Hifto. 
riens , &c. Mais il cft à propos de faire auparavant 
quelques obfcrvationsfur les qualité/ qui ibnt coin, 
munis à tous ces ftiles. Entre ceux qui s'exercent 
dans un même ftile , les uns font plus doux , Ici 
autres font plus forts: les uns font fleuris, la 
autres font auftercs. Je dirai en quoi conlîftent 
ces qualitez , 6c comment on peut les donnrr à un 
ftile lorfqu'elles conviennent a la nature du fujet. 

La première de ces qualitez eft la douceur. Oo 
dit qu'un ftile cft doux lorfquc ic= choies y font 
dites avec tant de clarté , que l'efprit ne tait aucun 
effort pour les concevoir ; comme nous difonsqut 
le panchant d'une montagne cft doux , lenquel'on 
y monte fans peine. Pour donner cette douceur» 
un ftile , il ne faut rien laitier i deviner au Lcôeur» 
On doit débrouiller tout ce qui pourroit l'embaraf- 
fer; prévenir fès doutes: en un mot , il faut dire 
les chofes dans l'etendué qui eft ncccilàirc, afin 
qu'elles ibient apperçués ; ce qui eft petit fc dé- 
robant à la veuë. J'ai dit dans le Livre précèdent 
de quelle manière on adouciflolt la cadence & Ui 
prononciation du diicours. La douceur A nombre 
contribue mcrveillcufemcnt à la douceur du ftile. 
Cette douceur peut avoir plufieurs degrez On dit 
d'un Auteur qui écrit ~.vcc une douceur extraor- 
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ire, que fon ftiic clt tendre 8c délicat. Je ne 
7 e ux p*s oublier ici qu'il n'y a rien qui contribue 
davantage à h douceur du Hilc , que le foin d'in- 
j^-cr où il faut , toutes les particules neceiliires 
pour faire appercevoir la fuite , 8c -la liaifon ile9 
Lrties du dilcours. On donne pour modclle u'dii 
0c doux Hérodote dans la Langue Grecque , 8e 
-,ur la Latine Titc-Livc. 

La féconde qualité eft la force. Cette qualité eft 
en ticrement oppoféc à la précédente : Elle frappe 
fortement l'clprit , elle l'applique, 8c le rend cx- 
^•émement attentif. Pour rendre un ftile fort , il 
faut fe ferrir d'cxpreflions courtes qui lignifient 
beaucoup , 8c qui réveillent pluiîcurs idee«. Les 
Auteurs Grecs 8c Latins font pleins d'exprcllions 
fortes , qui font plus rares dans le François , qui 
«me que le difeours foit naturel , libre 8c un peu 
jirfus ; c'eft pourquoi on ne doit pis s'étonner 
ijuc les traductions Françoifes des Auteurs Grecs 
jt Latins foient plus abondantes en paroles que 
les originaux , puifquc l'on ne peut pas fe fervir 
d'ex prcflïons fi courtes 8c fi ferrées , félon le gé- 
nie lie nôtre Langue , qui veut qu'on développe 
toutes les idées que le mot Grec ou Latin renfer- 
me. Saint Paul par exemple dit d'une manière no- 
ble , qu'il eft prêt de mourir , fe fervant de cette 
eiprefiion iyà> jif »<fw taiiJtutu que la verfion La- 
tine rend par ces mots : Ego rnimjam déliter. Pour 
traduire en François ce pafTage, il faut neccfTai- 
rement le faire de cette manière. Car peur moi jô 
fnii comme une victime qui a iiia reçu l'ufferficm peur 
tire féUrtfièt. Toutes ces paroles ne font que déve- 
lopper les idées que donne le mot Grec cai'/b- 
iuu lorfqu'on conliiicrc fa force avec toute l'atten- 
tion neceftaire. Thucididc eft fort. Tacite l'eft 
beaucoup. 
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La troilicmc qualité rend un iti*e agréable &• 
fleuri. Cette qualité dépend en put a- d c la p r 
miere, & elle en veut être pre<cdec, l'cfprit^* 
Ce divertiflant pas lorlqu'il s'applique trop t ortc ° 
ment. Les Tropes , & les Figure- font les imif. 
du ftile. Les Tropes font concevoir léniil>| enit 
les penlè'cs les plus abftraitcs : Ils font uncpejjj. 
turc agréable de ce que l'on vouloit lignifier. Lç- 
figures réveillent l'attention , elles échauffent 
elles animent les Lecteurs ce qui lui cft agréable- 
le mouvement étant le princi,c Je la v ic 8c <Jc» 
^plailîrs j la froideur au contraire mortifie tout tJ 
chofes. Quinte-curcc cft fleuri. 

La dernière qualité cft aufrerc, clic retranche 
du ftile tout ce qui n'eft pas ablblumenr ncctffji rc 
elle n'accorde rien au plailir , elle ne ibuftrc aucun 
ornement , fie comme un Juge de l'ancien Arcopc. 
ge , elle ne permet pas que le difeours foit animé- 
elle en bannit tous les mouvemens capables d'à ! 
tendrir les cœurs. Lor.'que l'auftcrité va trop loin 
elle dégénère en fecherefle. 

L'on doit faire cnlbrtc que le Mile air des quj. 
litez qui ibient propres au fujet t,;uc l'on traite. 
Vitruvc cet excellent Se judicieux Ardutcûequi 
vivoit fous Augufle, remarque que dans laftruc- 
turc des Temples on fuivoit l'ordre qui exprimoit 
le caraétere de la Divinité à qui le Temple étoit 
dédié. Le Dorique qui eft le plus folide 8c le plus 
fimplc étoit employé dans les Temples de Miner- 
ve, de Mars & dMerculc j les délicatefles , & les 
ornemens des autres ordres ne convenant pas à h 
DéefTe de la Sagcflc , au Dieu îles combats , ni i 
l'exterminateur des Monftrcs. Les Temples de 
Venus , de Flore , de Proièrpinc , & des Nym- 
phes etoient bâtis fclon l'ordre Corinthien qui cft 
tendre , délicat , chargé de feftons , de feuillages, 
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» paré de tous les ornement de l'Architecture. 
i> or Jrc Ionique étoit confacré a Diane , à Junon, 
» 4 uï autres Dieux, les règles de cet ordre donnent 
? ciracîere de leur humeur. Il tient un milieu 
^j r e la iblidité de l'ordre Dorique, & la gentil- 
le du Corinthien. Il en cft de même du dilcours, 
£j fleurs 8c les gentillettes de leloquenec ne font 
^5 propres pour un fujet grave 8c plein de ma- 
Çj e . L'auftcrité du ftile elt impoijunc lorfquc la 
jo^ierc permet de rire : la force des cxprcilions 
jft inutile quand les cfprits fe gagnent par ladou- 
, 8c qu'il n'clt pas bcfbin de les combatre ni 
|L forcer. 



CHAPITRE XIII. 
Quel doit être le fille des Orateurs. 

Il femblc que ceux qni ont traité julqu'à prelènt 
de l'Art de Parler , n'aient écrit que pour les 
Orateurs. Ils ne donnent des préceptes que pour 
leur ltilc j 8c ceux qui érudient cet art regardent 
fabondanec 8c la rithefle des cxprcilions que nous 
admirons dans le diicours des grands Orateurs , 
comme le principal &. l'unique fruit de leur étude. 
H cft vrai que l'éloquence paroit avec éclat dans cç 
ftile, ce qui m'oblige de lui donner la première 
place. 

Les Orateurs parlent ordinairement pouréclair- 
cir des veritez oblcures ou conteftées; ce qui de- 
mande un ftile diffus , puifquc dans cette occaiion 
il cft ncccflairc de diiliper tous les nuages 8c toutes 
les oblcuritez qui cachent ces veritez. Ceux qui 
entendent parler un Orateur.ne prennent pas autant 
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d'intcrcft que lui dans h eau le qu'il détend ; jj&fl 
l'ont donc pas toujours attentifs ; ou n'aia» J? 
l'eiprit aflez vit ils ne conçoivent qu'arec tJm 
ce qu'on leur dit. L'Orateur ctt donc obligé Acn? 
re les mêmes choies en pluiieurs manières , arî , . 
li le; premières paroles n'ont pas porte' Cofl^H 
fécondes faffent l'effet qu'il lbuhaitc. ' Ci 

Mais cette abondance ne coniifte pas dar.-, u 
multitude d'Fpithctes , de mots & J'o prenions en! 
tiercment Synonymes Tour perfuader une vérité, 
pour la faire comprendre par les plus groOicis-, v 
la faire appercevoir aux clpritr- les plus dirtraits'j jj 
Faut la rcpréicnrcr fous pluiieurs faces différente!, 
avec cet ordre que les dernières exprertions (bien 
plus fortes que les premières , Se ajoutent quelque 
choie au difeours , de forte que fans être ennuyé^ 
on rende fcniible 8c palpable , ce que l'on vouloir 
faire connoître. Un habile homme s'accommode 
à la capacité des Auditeurs , il s'arrête aux chotrj 
qui font obfcures , Se il ne les quitte point jufque, 
à ce qu'elles foient entrées dans leur cfprit , 
qu'elles s'y foient établies. 

Les veritez qui fe démontrent dans les PUj. 
doyers , 8c dans les Harangues, ne font pas delà 
nature des veritez Mathématiques : Ces dernières 
ne dépendent que d'un tres-petit nombre de prin- 
cipes certains & infaillibles : Les premières dé- 
pendent d'une multitude de circonltancesqail}. 
parées n'ont pas de force , & qui ne peuvent con- 
vaincre que loriqu'cllcs font raimll'ées Se unies en- 
fcmblc. On ne peut les r'amaffer fans art ,. ce c'eft 
où paro't l'adieile des Orateurs. Ils mcn-.gcnt les 
moindres circonib.nccs , & iouvent ils font lcfba. 
dément de leur preuve d'une particularité qu'il» 
autre auroit rebutée , ïc n'auroit daigné cmploicr. 
Pourquoi Ciccron groilic il ics Oraifons deeifr 
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fiynca qui femblent inutiles 8c bancs ? A quoi 
, rapporte/ que Milon changea de fbulierj .qu'il 
c fei habits de campagne, qu'il partit tard at- 
,i]ant la femme laquelle fut long-temps à lç pre- 
er iclon 1a coutume des fimmes? C'clt que cette 
„turc fimple 8c naïve qu'il fait lins oublier le 
indre trait de l'action qu'il veut mettre devant 
yeux des Juges perfuade efficacement qu'on ne 
it rien appercevoir dans la conduite de Milon 
le fade lbupçonner d'avoir prémédité d'aflàfli- 
». • ..tu - > comme prétendoient ies ennemis. 
Les grands Orateurs n'emploient que des ex- 
ilions riches, capables de faire valoir leurs rai- 
S : Ils tâcheni d'éblou ir les yeux 8c l'ciprit, 8c 
ir ce fujet ils ne combattent qu'avec des armes 
[Jantes. L'ufagc ne leur fourniilanr pas toûjours 
mots propres pour exprimer le jugement qu'ils 
tdes choies, 8c pour les faire paraître au/ÏÏ gran- 
qu'ellcs lbnt : ils ont recours aux Tropes , qui 
r fervent encore à donner telle couleur qu'ils 
rent à une action , à la faire paroitre petite ou 
nde , louable ou méprilable , jullc ou injufte , 
m que les termes Métaphoriques dont ils fc fer- 
t ht relèvent ou l'abb.iiflcnt. Mais l'abus qu'ils 
t de cet art les rend fouvent ridicules. On n'a 
droit de déguifer une action, de l'habiller com- 
l'on veut, de donner le nom de a ime à une 
:c cxculablc ; 8c d'en parler comme d'une faute 
:re , li elle eft criminelle. Les mots de crimes, 
le fautes donnent dos idées contraires. Si l'on 
ipliquc ces termes avec julicflTc , on doit pafler 
jour n'avoir pas de jugement , ou pour avoir 
de bonne foi. Les pcrlbnncs fbges qui écoutent 
achent aux choies , 8c avant que de fe laîflcr 
iiadcr par les mots , ils examinent s'ils lbnt 
s. J'admire ces Declamateurs qui croient avoir 
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triomphé de leur ennemi , cjiund ils fc lontrajli- 
de lcsrajibnB : ils croient 1 on terrafle quandl? 
l'ont charge d'injures , &. cju îi-, oi.t *--puii ct0 u 
les Figures de leur Art pour le rcprcfentcr tclqu'jj 1 
veulent qu'il paroilTe. " 

Mais auiTi un Orateur ne doit pas être fro^ . 
indiffèrent. On ne peut défendre fortement u 
vérité , fi l'on ne s'intcreiTc dans fa défenl'e. tl 
difeours cil languillant qui ne part pas d'uncojn 
échauffé & ardent à combattre pour la vérité, doj 
il a pris le parti. Nousavons montre dans le (cçqqA 
Livre, que comme la nature fait prendre aux mem. 
bres du corps des pofturcs propres à attaquer &.jfê 
défendre dans un combat iingulicr, cette même tu. 
ture fait que l'on figure ion diicours , & q uc |. Qn 
lui donne des tours propres à foûtenir une vérité 
conteftée , à l'établir , Se à réfuter ce qu'on lui op 
pofe. Audi nous voyons qu'il n'y a rien de plutj 
guré que le diicours d'un grand Orateur qui eut» 
Sans tous les ientimens , ït fc revet de toutes le» 
affections de celui dont il plaide la caufe. Pour le 
nombre du difeours, il doit être pcriodiqncdè 
temps en temps ; les périodes fc prononçons avc c 
plut de majefte , elles donnent du poids aux choies. 



CHAPITRE XIV. 
Quel doit être le fiile des H'tftoricns. 

A Prés les Harangues il n'y a point de fnjet où 
l'éloquence fc faflTc davantage paroître <jnc 
dans l'Hiltoire ; car c'cll le métier de POrtcut 
d'écrire l'Hiltoire, comme dit Ciccron : hijhnt 
tfus tfi maxime Or.itirmm. C'cft par là lx>uthc 
que les actions des grands hommes doivent ètit 
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L|iécs ; c'cft lbn ftilc qui en con&rrc la memoi- 
rj la pofterité. Les principales qualiiez du ftjlc 
ùftorique font la clarté & la brièveté. Un Hillo- 
j>n éloquent fait une vive peinture de l'action 
vjl rapporte . il n'en oublie aucune notable cir- 
Luftaucc. Celui qui cft lec ou aride ne reprefente 
JJe la carcafle des choies , il ne les dit qu'à demi: 
Jjlî lbn Hiftoirc cil maigre & décharnée. Quand 
w, apporte un combat qui a efté lui vi d'une vic- 
^jc lignale'e , ce n'eft pas être Ififlorien que de 
ijfe (impicment , que Ion a combattu : il f. ut 
apporter les caufes de la guerre, , dire comment 
2g s'eft allumée , faire connoitre quel ctoit le 
ijfl'ciii des Princes , quelles étoient leurs forces, 
ji faut faire une defeription du lieu du combat , 
-rticuliercment iî ce lieu a efté caufe de quelque 
Codent confidcrable , & découvrir tous les Ui?.- 
ogémes dont on s'eft fervi. Mais il faut fur toute 
Efe , que l'Hiftoirc ibit comme un miroir qui 
und les objets tels qu'ils le prefentent à lui lans 
mgiTicntation ni diminution de leur gi andeur na- 
tprcllc. 

La brièveté contribué à la clarté : je ne parle 
point de celle qui conlille dans les choies ; 8c dans 
no choix de ce qu'il Lut dire ; £c de ce qu'il f.ut 
négliger. Le ilile d'un Hrrtorien doit être coupé, 
déeng; de longues phrafes , & de ces périodes qui 
tiennent I'clprit en fuipens. 11 faut que fon cours 
(bit égal , 8c qu i! ne loit point interrompu par ces 
figures extraordinaires, par ces grands mouvement 
oui font défendus à un Hiftoricn dont le devoir cft 
d'écrire fans pafTion. Ce n'eft pas qu'un Hiftoricn 
oui cft bon Orateur , ne puifle faire ufage de Ion 
éloquence. L'occafion s'ea prefente allez fou vent. 
Comme il eft obligé de rapporter ce qui a été dit , 
wfli-bien que ce qui a été fait, il y a des Harangues 
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à faire dans l'Hiitoirc, au le- figure» ibnt nece 
pour peindre lapdïion de ceux qu'on fait* 



CHAPITRE XV. 

Q«f ' doit être le fille T>ogm.tti<jn tw 

LE zele que l'on a pour la dcienlè d'une veriNC 
conteUcc caui': iUn i'ame tics mouvemcnscS 
font-qu'eile 11- tourne de lous c.'.tcz , qu'elle che 
chc par tout des .unies , ik qu'elle employé tootcj ' 
les forces de l'éloquence pour triompher ilc l'es ad. 
verfaircs : mais dans les matières Dopii itiqucîyeA 
l'on a pour Auditeurs des perfonnes docn^^H 
reçoivent ce qu'on leur dit comme ils recevroient 
des Oracles , on n'a point ces fujets de zcle & 
chaleur , particulicrcmcnt dans les traitez de Geo- 
nietrie ; car les veritez qu'on y Jémontre éto» 
évidentes , elles n'emprunte point leur clarté dej 
lumières de l'éloquence , il ne faut que les propo- 
1er. Ce n'eft pas comme dans les procès où la vé- 
rité eft filchculè aux uns ; & avant:igculc aire \». 
très, & où étant reconnue, elle enrichit l'unît 
appauvrit l'autre. Qui cil celui qui prend intereft 
à contefter ou à défendre une propolitioa de Geo. 
metric. Les Géomètres démontrent que les troij 
angles d'un triangle ibnt égaux à deux anglo 
droits : Que cela toit vrai ou faux , cela ne fait ni 
bien ni nul à pcrlbnne , l'on ne s'y oppofe point. 
C'eft pourquoi le rtile d'un Géomètre doit ë're 
Ample, fec Se dépouillé de tous les mouvement 
que la p.îffion inlptrc à l'Orateur. Outre que plus 
une vérité cit. claire & connue avec évidence , oo 
eft plus déterminé à l'exprimer d'une même ft> 
çon , & en peu de paroles. 
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gn triiunt la Phyiiquc St la Morale, on peut 
^nilre une inxinicrc u écrire moins téchc que ce 
Cje des Géomètres. Un homme qui s'.ippliquc 
^ec contention à rclbudre un problème tic Gio- 
^tric, à trouver une équation d'Algèbre, eft 
Ajgrin _8c auûerc ; il ne peut fouflrir ces paroles 
ne l'ont placées dans le diièours que pour l'or- 
^nicnt. Mais la Phyiiquc & la Morale ne font pas 
jjjs niaticres li epincuics , qu'elles rendent de mau- 
ytiic humeur les Lecteurs. Il n'eft donc pas necef- 
jjjre que le ftile de ces lcicnccs ibit fi fevere. 

Les veritez qui le demontrenrdans les feienecs 
-rc-fanes font ftcriles & peu importantes Les paf- 
£ons ne font juftes 8c railbnnables , que lorfqu'el- 
)j5 portent l'amcfic la pouffent à chercher un bien 
jjjjde & à fuir un mal véritable ; c'eft dune une 
(holë aflez ridicule de le pafTîonncr pour Ibutcnir 
(d veritez qui ne font ni bien ni mal , d'en par- 
jjr avec des emportemens , des tranfports , & des 
figures que le bon fens veut qu'on referve à d'au- 
tres occalious. Je ne puis fouffrir ceux qui fc paf- 
fjonnent pour défendre la réputation d'Ariltotc, 
ijui difent des injures à ceux qui n'eftiment pas 
jflVz Ciccron , qui font des exclamations & des fi- 
gures contre ceux qui lé trompent en parlant des 
Jibits des Grecs & des Latins. Mais aulli je ne 
pis di/Timuler que c'eft avec peine que je lis les 
ouvrages de ces Théologiens qui parlent avec au- 
tant de froideur & de icchcrcffe des principales 
feritez de notre Religion , que fi elles n'étoient 
importantes a perfonne. C'eft une efpece d'irréli- 
gion que d'envifager les chofes de Dieu , fans des 
mouvemens d'amour , de rclpect & de vénération, 
qui fe faflent paroître au dehors. On ne piut.ïffif- 
rcr aux lhints Myftercs dans une poflurc négli- 
geante , fans quelque cfpccc de peché. Ceux qui 



iS+ DE L'ART DE PARLER, 
fe mêlent de parler de T heologie , qui veulent i 
rtruirc, doivent imiter le M itre des Maîtres lu 
sus-Chr ut. il cclairoit l'clprit, & to u-lfa 
la volonté ; il embralbii !e corur de l'es Ditcipl * 
en même temps qu'il les eul'cignoit ; & e etoit i 
ce feu Divin qu'il allumoit dans leurs cfpriti 
fes Diiciplcs le reconnoiflbient. N» ne cor trit^? 
dtrv m rubis dum nohfcum lo:]uerttn- m vi.% } fa' 
quelle froideur les plus dévots liiciit-ils les écrit 
de la plus grande partie des Scholalliques ? On»'» 
trouve Tien qui réponde à la majelte des djQjjJ 
qu'ils traitent. Leurs expreflions lbnt rampante, 
leur flile languillànt , & lins mouvement. L'Ecrj' 
turc Sainte cil majertueufe : Les écrits des P crCs 
portent les traits de l'amour dont ils brûloi^ 
pour les làintes veritez qu'ils enfeignent. Loriqm 
le cœur cft plein de feu , les paroles quicitjtL. 
tent lbnt ardentes. 



CHAPITRE XV i. 
Quel doit ènre le JlUc des Poètes. 

ON donne toute liberté aux Pojtcs , ils ncs'af- 
ilijettiflcnt point aux loix de l'ufage com- 
mun , Se ils fe font un nouveau langage, 
facile de )uitifïcr cette liberté. Les Poètes veulent 
plaire , & furprendr: p ir des h oies extraordinaire! 
c< mcrveillcufe -.ils ne peuvent arrivei àce btK 
qu'ils fe prop.ii'ent , s'ils ne ibûtiennent 'a gran- 
deur des chofespar la grandeur des paroles. Tout 
«qu'ils diient étant extraordinaire, lcscxprcfiioni 
qui doivent égaler la dignité de !a matière, doive» 
être extraordinaires , & éloignées des expn (Bons 
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l^jiniunes. Les Hyperboles & les Métaphores font 
I dplument neceflaires dans la Poe'iic, l'uiagene 
lairni'rant point de termes allez forts. Le tour du 
liycours poétique doit être auflî ligure pour lamê- 

•I: raifoo ; car la dignité de la m.ticrcjcmptiflant 
■t'«m c du Poète ** e tranlports, deftime, 8c d'ad- 
l^irition , le cours de fes paroles ne peut être égal; 
Ijljlt neceflaireraent interrompu par les flots de ces 
l-jnds mouveraens dont ion cfprit eft agité. Audi 
lfcrlq uc ^ c f u j ct ^ e * es Vcrs n a r ' en S u ' puirTecau- 
ces fougues 8c ces tranlports , comme dans les 
jçomcdies , dans les Eclogucs , Si dans quelques 
|»itres elpeces de Vers dont la matière cft balle, 
l&Q ftile doit être limplc & làns figures. C'cft la 
■«ailité des choies qui font grande Se rares , qui 
Ijjcule Se autoriic la manière de parler des Poètes ; 

;;r |i ces choies font communes , il ne leur eft pas 
l«|us permis qu'à un Hiftoricn de s'éloigner de 
Iruiàgc commun. 

On n'aime pas ordinairement les veritez ab- 
Ijraitcs qui ne s'apperçoivent que par les yeux de 
Ifcfprit. Nous fommes tellement accoutumez à n; 
I concevoir que ce que les lens nous prefentent , que 
i -dus ibmmes incapables de comprendre un railbn- 
jjement, s'il n'eft établi fur quelque expérience 
lyalib'e : de là vient que les exprcllions abitraites 
Ijbnt des Enigmes à la plufpart des gens ; Se que 
■ celles-là plailènt qui formant dans l'imiginstioa 
luncpeiiture fcnfible de ce qu'on leur veut faire 
• concevoir. C'cft pourquoi les Poètes dont le but 
Ijrincipal eft de plaire , n'employcnt que ces der- 
[lieres exprcllions: Et c'eit pour cette même raiv 
|{bn que les Métaphores qui rendent toutes choies 
I folioles , comme nous avons vû , font ft frequen- 
Jtcs dans leur ftile. 

Çe defir de frapper vivement les fens , Se de fe 
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faire encadre f;ns peine, a porte l cs an . 
Poètes à uiér ii louvcir, de tic t ion.- , donnant', eL* 
que choie un coip- t m com;:.i. ic notre, une 
Se un vilage. Loriqu'un l'ocre cil une t'ois écK^> 
té, il nc couudcrc plus le* cuolésldani l CUr • 
naturel. 

Ce n'tft flsts la vapeur qui produit le tonnerre 
C'eft Jupiter arme four effrayer lu terri ; 
Un orage terrible aux yeux des matelots, 
C'eft tiep[une en courroux qut gourmande Us f tll 

Cela touche d'une autre manière que le» a, 
prenions communes. Quand un Poète vient in» 
1er delà guerre, & qu'il dit que Bcllon,. 
le de la guerre porte la terreur &. !'épouy ant 
dans toute une armée , que le Dieu Mars anim 
l'ardeur des foldats , ces manières de dire les chof ' 
t'ont bien une autre imprcllion fur Icïfcniqu 
celles-ci dont on fefert dans Puiagc ordinaire. ïi^ 
t* f armée fut épouvantée : Les folu.it s étaient anime 
au combat. Chaque vertu , chaque pufllon , eft un* 
divinité dans la Poelic. Minerve cil la prudence, 
Ja crainte, la colère , l'envie lont des furies. Ce! 
noms de crainte , de colère , d'envie, quand on n i 
conliderc que les idées que l'tiûgc y a jointe» ne 
font pas grande imprcflion, Mais on ne peut fe're- 
prclënter la Déeffc de la colère ave: Tes ycurpfcj« 
de fureur , tes mains teintes de i ing ,' ce 
qui fortent de fa bouclic , fes lcrpens , fes rorchci 
allumées , fans frémir &. iàns s'effrayer. Dans le 
Poè'lics làintcs, c'eil ,( dire dans celles mêmes e* 
fe ehantoient devant le Sanctuaire , les Prophctei 
fc lervent de manières de parlera peu prés fen- 
blablcs pour te rendre intelligibles à la populace 
David t'ait concevoir comme Dieu l'avoir lècouru 
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I* protégé contre les ennemie d'un ftile ui cil 
Ijiiili v '* & au 'fi bar J î que celui .!cs Poètes proia- 
dont nous vcaon; de parler 11 rcprefcntc Dieu 
jui dclcend du Ciel , s icnt coml-attrc pour là 

En cette extrémité dernière 
j'invoquai le Seigneur ,j eus re :urs à monSieu ; 

ht voila que de fin b;ut lieu 
il entendît ma voix , il oiiit ma pritrt. 

Pour moi fis forces il affemblr: 
rjs huts monts dont l'orgueil s'eleie jufqu'atix deux 

Agitent leurs fronts glorieux, 
p jufqu' au fondement tome la terre treinlU 

De cottroux fin vifage fume , 
jf! fis yeux irritez fort un feu dévorant 

jgui court comme un affreux torrent , 
H tout ce qu'il rencontre aujp-tot il l'allume. 

Les deux pour le laifir defeendr» 
itujftnt far refpecl leurs grands cen ts voûtez. 

Et fous fis pas de tous cotes. 
Us nuxges époJs commencent de s'étendre. 

Ltt Chérubins qui de fi gk ire 
Sot avec tant d'ardeur les mmtftret fi avant , 

Tirent fur les ailes des vents , 
tu char, oit fa pwffance attache la vichire. 

Il cache fa Majefté fainte 
iWHï noir pavillon fait de fimbres iroit:lU:'f ; 

Jgui comme de fermes remparts, 
Jmt amour de fin trint une effroyable en tinitl 
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La Pi Ole endort . 1.» Poj..e r- tille. Les oir». 
tions que font les Poètes Jonc interrompue,^ 
des exclamations , par des apoltrophcs , par dc»^ 
grclTions , 8c par mille autre, liâmes 4U1 entretien 
nent l'attention. Us ne rega ■ dent jamais les chofc, 
que par les endroits cipibics de charmer : H s „. 
apperçoivent que la grandeur , £c que la rareté. 
Ils ne ooniiderent rien de tout ce qui pourroit te! 
froidir la chilcur de leur admiration ; Ce qui 
qu'ils fortent pour ainli dire d'eux-mêmes , gc qn e 
le laifl'.mw aller au feu de leur imagination , 
viennent icmbhbles à une Sibillc , qui étant pleine 
d'un ci'prit extraordinaire ne parloit plus le lanpg. 
ordinaire des hommes. 

Std \tBns anhtlat, 
£r rxbtt ftru carix tumnu , m.xprque liJtri, 
Sec moriMe fonaru , afflua efi r.ummt quanit 
Jim froprtort Dri. * 



CHAPITRE XVII. 
Des ornemens naturels. 

IL femble que nous n'avons travaillé jufqu'à pce. 
lent qu'à rendre lblidc I ouvrage que noûsaVOB 
entrepris , fuis penfer à l'on cnibelliffcmenr. On 
fc trompe, c.u- la beauté, ainli que l'a dit un Ancien, 
n'efr autre chofe que la fleur de lafanté. Les fleur, 
font un effet & une marque du bon état de la plante 
qui les a produites. Les ornemens du ducoun 
aaifTcnt pareillement de la fuite ; c'eft à dire de lj 
juiteile avec laquelle il a été coinpofé. Ainli il ne 
faut point d'autres règle» pour parler avec or- 

nemeat, 
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pttnent , que celles que nous avons données pour 

«trier jufte. 

L,a même chofe reçoit difTcrens noms fclon les 
jjtfcrcntcs faces par lcfquclles on la regarde. Quand 
pD confiderc la beauté en elle-même * c'eft la fleur 
de la fanté; mais quand on laconfiderc par rap- 
port à ceux qui jugent de cette beauté , on peut 
dire que la véritable beauté eft ce qui plaît aux 
Connûtes gens, qui font ceux quijugent raiibn- 
uablcracnt des chofes. Il n'eft pas difficile de 
déterminer ce qui plait, 8c en quoi confiftc ce 
nue l'on appelle, un je ne Jfài tjuci , que l'on fent 
Jias la lecture des bons Auteurs j car (i on réfléchit 
u n peu fur ce fcntimcnt , on trouvera que le plaifir 
que l'on prend dans un difeours bien-fait n'eft 
eiufé que par cette reflembhnec , qui fc trouve 
entre l'image que les paro'c; forment dans l'ciprit, 
fc les chofes dont elles font la peinture. De lbrte 
que c'eft la vérité qui plaît ; car la vérité d'un dis- 
cours n'eft autre chofe que la conformité des pa- 
roles qui le compofent avec les chofes. Ainli lors- 
que cette conformité eft extraordinaircment par- 
faite, le difeours eft extraordinaircment parfait. 
L'Harmonie contribué à la beauté. Le difeours eft: 
un inftrumcnt qui eft fait pouriïgnifier ce que l'on 
penfe : cet inftruinent plaît quand il rend le fervice 
que l'on en attend , 8c qu'il le fait d'une manière 
ftcilc. Nous avons fait voir ailleurs qu'un dif- 
cour? qui fc prononce facilement donne du plailir.' 
D'où l'on peut conclure qu'il n'y a rien de ve-' 
ritablenunt beau dans un difeours j que ce qui 
eft utile, (bit pour la clarté des exprertîons , ioit 
pour la facilité de la prononciation : il eft con£ 
tant que dans les ouvrages de la nature, tout ce 
qui eft beau eft accompagné d'une grande utilité. 
Dans un verger la dilboiition des arbres qui font 
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plantex à la ligne, & en échiquier eit agréable Jj 
mile ; car elle fait que la terre communique égale, 
ment fon fuc à tous ces arbre*. Arbora intrim^ 
ccrtatjut imtrvdlit redaûn fUcem -, qutneunce niij/ 
fttcitftus tft , ftd id quoqur frodrfl . ut ftaium tir,, 
aquaUur irahunt. Dans un bâtiment les colonne» 
qui en font le principal ornement y font fi necef. 
iàircs , 8c leur beauté cil li étroitement liée avecl^ 
folidité de tout l'édifice , qu'on ne peut les rejj. 
verfer lins le ruiner entièrement. 

Cependant nous fommes obligez de reconnoï. 
tre qu'outre cette beauté naturelle , il y a de cer- 
tains ornemens que nous pouvons appcllcr artifi. 
ciels , en les comparant à ceux dont les perfonnet 
bien-faites , accompagnent les grâces naturelle» de 
leur viûge. 11 faut avoiier que dans les ouvrages 
des Ecrivains les plus judicieux , on trouve de 
certaines chofes qu'on pourroit retrancher ûn, 
faire tort au Cens de leur difeours , ùnt en troubler 
la clarté , fans en diminuer la force. Elles n'y fom 
placées que pour l'cmbcllifTcment ; 8c elles n'ont 
point d'autre utilité que celle- d'arrêter l'efpritdu 
Leftcur par le plaifir qu'il reçoit de fa lc&ure , & 
de faire qu'il s'applique plus volontiers. Souvent 
après avoir dit tout ce qui cft necefiairc , on ajoute 
quelque chofe d'agréable. Apres que les mots & 
les ex prenions font aflez-bien arrangées, & qu'elle! 
fe peuvent prononcer commodément , on tait d*. 
vantage , on les mefurc , 8c on leur donne une c*. 
denec agréable aux oreilles. LaNature fe joue quel, 
quesfois dans fes ouvrages, toutes les plantes ne 
portent pas des fruits , quelques-unes n'ont que 
des fleurs. 
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CHAPITRE XVIII. 
Des ornemens artificiels. 

LEi ornemens artificiels confident dans les Tro- 
ncs, dans les figures, dans un arrangement har- 
monieux des paroles qui compofent le diicours , 
dans des pcnlees fpirituellcs conçues en des termes 
Tares , dans des allulions Se des applications in- 
genieufes de paflàges de quclqu'Auteur femeux. Al- 
lons julqu'à la fource du plaifir que donnent ces 
ornemens. L'homme étant fait pour la grandeur , 
tout ce qui en porte les marques donne du plaifir. 
Ainfi la fécondité , la richeflc des expreflions , Ici 
grandes périodes , les grands mots , les figures har- 
dies , les penfées relevées font agréables. De cette 
inclination que nous avons pour la grandeur vient 
cet amour que nous avons pour tout ce qui cftrare, 
& extraordinaire. La capacité de nôtre coeur cil 
infinie, il n'y a que Dieu qui la puifle remplir. 
Toutes les chofes communes , 8c que nous avons 
indurées, pour ainfi dire, avec cette capacité, nous 
doivent donc paroître petites & nous dégoûter.' 
Ce qui n'arrive pas fi-tôt quand les choies font 
extraordinaires , parce que nous n'en avons point 
encore trouvé les bornes , ainfi elles nous plailént. 
11 fcmblc que tout ce qui le prefente à nous d'ex- 
tr.aordinairc , e(l ce qui nous va làtisfairc. C'cfl: 
pour cette raifon que les Métaphores , les Figures 
qui font des manières de parler extraordinaires , 
&. généralement toutes les expreflions qui ne font 
ras communes, nous font agréables. 
Nous avons aufli naturellement de l'crtime , Se 
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de l'amour pour ce qui cft fait a\ e. cipr.t , & ^ 
qui marque quelque rare peifc-ftion. Âinii quanj 
un Auteur dit iur unlujet quelque cWcquj œ 
vient pas dans la penfée de tout le monde, quand il 
fefert adroitement d'un pndàge de <)ucIqu'Autcu r 
qu'il l'.:ppliquc bien, qu'il tint qutlqu'allulionlpj! 
rituelle , qu'il trouve un moien fin de s'cxprimJL 
il plaît parce que ce loin la des niarqi.es de ion et 
prit qui brille dans ion ouvrage. 

Delà vien: encore que les imitations ingenieufè. 
ibnt fouvent auili agrer.blcs que la vérité même. 
Ne prend-on pas autant de plailir a entendre un 
homme qui imite fort bien la voix d'un roflig no i 
que le roffignol même ■ Qu.md un Orateur ic ic t . 
de quelquVxpreliïon qui n'elt pas naturelle, & 
qui néanmoins fait comevoir les ihoiés, cette 
imitation cft agréable, l'adrifle avec laquelle iis'cft 
fervi de cette expreflion qui n'étoit pas faite pour 
cet uiage , plaît. C'eft pour cela que les alluiiont 
font agréables ; mais ce n'elt pas la feule beauté de 
l'efpritde l'Auteur, qui charme dans ces occalionjj 
un Lecteur fpiritucl prend part à fa gloire , puce 
qu'il remarque qu'il a lui même de l'clprit , puj£ 
qu'il apû appercevoir fapcnlêcau travers du voile 
de l'allufion dont il l'avoir couverte. 

Les emblèmes doivent être miles dans le rang de 
ces cxpreffioni ingenieufes qui font concevoir 
d'unc manière courte & rare ce que veut dire ce- 
lui qui les propofe. Il plaît, parce qu'il le fert 
adroitement de quelque peinture lènlible pour faire 
concevoir une penlëc fpiritucllc. Comme dans cet 
emblème, qu'un fujet prit pour S imbole de û fi- 
délité à fon Prince , auquel il demeura attaché 
après que ce Prince fut tombé dans une dùgrace 
fâcheufe. Le corps de cet emblème étoit un lierre 
•hî cmbiaflbit le tronc d'un cheihe , Se quifdc- 
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«icuroit cnlaflë après que le chclîic avoit été ren- 
r erfé par terre , avec ces mots : Hvttqut cadtntt. 
les hommes ne conçoivent qu'avec unt application 
-eniblc les choies fpirituellcs } les expreflions fen- 
des , qui leur épargnent cette peine leur font 
agréables ; t'eft pourquoi les emblèmes qui font 
«les peintures icniiblcs , pUifent. Pour cette même 
r jilbn comme nous l'avons dit fou vent . les Mc- 
laphorcs qui font prilcs de chojcs fenliblcs font 
jiicux reçues, 8c quelquefois font plus claires 
«ne les expreflions ordinaires. 

Enfin un dilcours figuré , & qui porte les carac- 
tères d'un eforit animé , doit caulcr un plailir 
fecret : car comme nous avons vû, la nature a mis 
les pallions dans le cœur de l'homme , comme des 
armes dont il fc peut fervir pour repoufl'cr le mal , 
te acquérir ce qui lui eft avantageux. Ainfi le mouve- 
ment de ces pallions qui font li utiles pour fa con- 
fervation, eft toujours accompagné de quelque 
plailir lccrct. Une trop grande tranquilité de l'ame 
donne de l'ennui. On aime à reflentir quelques pe- 
tites émotions , quand on ne craint point d'ailleurs 
aucune fâcheufe fuite. Selon ce qu'on a dit , le* 
figures impriment dans l'cfprit des Lecteurs les 
pallions dont elles font les caraderes ; Un difeours 
ngurc doit donc i-tre beaucoup plus agréable qu'un 
dilcours uni. On ne lit jamais les Vers fuivans , 
fans rcftl-ntir des mouvemens de tendrefle & de 
douceur. Virgile fait dans ces Vers la peinture de 
Nifus , lorfquc Volcens s'avançant l'épéc à lamain 
contre Eurialc qu'il croioit avoir mis à mort 
Tagus : Nifus pour mettre à couvert de ce danger 
Euriale fon ami , il fc déclare auteur de cette ac- 
tion , il dit que c'clt lui qui a tué Tagus, il fe pre- 
fente pour recevoir le coup dont Volcens alloit 
frapper Euriak. 

N iii 
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Mt mi, *Jf mm qui f, d, m ,„,. converti,, f 
O KuimI, : mea f r .im omms , mb,l ifi^nte * u r H . 
Hic potuit : cqelum hoc & confct* frder* ,eft 0 , . ' 
Tantum mfelicem nimtiim dtlexit amicttm. ' 



CHAPITRE XIX. 

Des faux ornemtnt. 

I 'On trouve peu de perfonnes qui examine,» 
~! ™ cc jugement les choies qui fe prefentent Q„ 
le la.flc lurprcndrc par les apparences. Ainfi pZl 
que les grandes chofes font rares & extraordinaire, 
les hommes fe forment une telle idée de la m- an ' 
deur , que tout ce qui a un air extraordinaire leur 
paroit grand. Ils n'cltimcnt enfuite que ce qui „•-,> 
pas commun ; ils méprifent les manières de parler 
naturelles parce qu'elles ne font pas extraor! 
«unaires. Us aiment les grands mots , lesphrafe. 
enflées , Scf V tip,iali* vtréa &ampullas. Pour les 
éblouir , il faut feulement revêtir d'un habit é* 
tranger & magnifique ce qu'on leur propofe. Ils ni 
rechercheront pas h fous cet habit cxtraordiniire 
il y a quelque chofe de caché , qui foit effc<aivc 
ment grand & extraordinaire. Ce qui fait rc . 
marquer encore plus feniiblcmcnt leurlbrtifc, eeft 
qu ils admirent ce qu'ils n'entendent pas, mirant» 
qu* non mtelligunt ; parce que l'obfcuricé a quelque 
apparence de grandeur , & que les chofes fublirnei 
« relevées font ordinairement obfcurcs & difficiles 
Les hommes aiant donc une fi faulle idée de la 
grandeur, il ne faut pas s'étonner li les ornement 
dont il* chargent leurs ouvrages font faux & en a 
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„. nd nombre ; car enfin , comme nous avons dit 
Curs , ils ne veulent rien dire que de grand. 
:L ambition les porte plus loin qu'ils ne peuvent 
^ r ainil ils tombent en voulant s élever , 8c 
Ivent en voulant s'enfler. La fécondité cft uner 
Irque de grandeur ; l'ardeur qu'ils ont de paroî- 
féconds fait qu'ils étouffent leurs penfecs par 
,nc trop grande abondance de paroles. Quand 
«uclquc choie leur plaît , ils s'y arrêtent , ils h re- 
Lent : Stfciutt quod btm crffit rcUr^utrf. Ils tout 
£ m mc ces jeunes chiens qui ne peuvent quitter 
uar proye , & qui s'en jouent long-temps. Il faut 
donner à chaque chofe ion étendue naturelle. Une 
ftatué dont les parties ne font pas proportionnées , 
lui a de grandes jambes & de petits bras , un petit 
corps & une grofl'e tefte, cft monllruculc. Le plus 
grand fecret de l'éloquence cft de tenir les éfpntt 
fttentifs 8c d'empècher qu'ils ne perdent de veue le» 
but o l il faut les conduire. Quand en s'arretc trop 
lone-temps à de certaines parties, le Leclcur en cil 
fi occupe qu'il nefefouvient plus du lujctprmci- 
«al La fécondité n'eft donc pas toujours bonnc.Lcs 
{tpletions aufti-bien que le jeune caulenc des ma- 
ladies. . , 

Entre les feavans on cftime ceux qui ont plus 
de lecture; la difficulté des feience» en relevé le 
prix } ou a de l'cftimc pour ceux qui lcaveut 1 A- 
rabc , 8c le Perfan. On n'examine pas li par le 
moyen de ces langues on acquiert quelque rare 
connoiflàncc qui ne le puilTc trouver dans nos Au- 
teurs. Iliuffitque ceux qui ont charge leur mé- 
moire de ces langues , feachent ce qu'il cft difficile 
de fçavoir , 8c ce qui n'eft fçu que d'un tres-pctit 
nombre de perfonnes. L'ambition qu on a de paraî- 
tre lçavant, 8c de faire remarquer ion érudition, 
fait donc qu'en parlant ou en écrivant on allegu« 
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continuellement les Auteurs, quoique leur a'w • 
ne foit necefl'airc que pour taire içai oir qu'oit 
» lus, & pour pafler pou. JocU . domine ( ■ 
Auguftïn le reproche a Julien, gui, hu muu^ 
é> nen ipfo nommant ftitarum^ue co>.g!o6jurum 'il! ' 
fitu rerrealur , fi eft inerujitus quali, t ji hom,„ 
mulsitudo, & exiftimet te ali^utm magnum qJT* 
frire petutrit } On entafle du Grec fur du Latin A 
l'Hébreu fur de l'Arabe. Une lbttilc loriqu'dV a 
dite en Greccft fouvent bien reçue : un mot Itali 
dans un difeours . quelque application qu'on S 
fafle , fait pafler fou Auteur pour galand 6t pcf 
Si cette coutume n'étoit point ordinaire , {,„ 
ferions aufli étonnez de cette manière bizatc T 
parler que d'entendre un phrenctique. Cedefau 
gâte un Ihlc , & empêche qu'il ne ioit net & cou 
iant Si c'eft pour donner du poids à fes parole 
qu'on allègue les Auteurs , on ne le doit faire i lu 7 
dans la neccflïtc d'appuyer ce que l'on avance de 
J'autorite d'un Auteur de réputation. Qu'eft-il be_ 
foin d'allcgucr Eudide pour prouver que le tout 
«il égal à les parties : de citer les Philoibphcs Pou , 
periuader le monde qu'il fait froid l'hyver. Je ne 
blâme pas toutes les citations : au contraire i 
les ai p/ouve , lorfque les paroles font belles ' & 
qu'il cil à propos de réveiller l'cfprit du Lc&cur 
par quelque diveriité; le feu! excès en cft blâmab'c 
Ceux qui ont beaucoup de lecture doivent imiter 
les Abeilles qui digèrent ce qu'elles ont recueilli 
fur les fleurs , & en font une feule liqueur. I a 
nature aime la iimplicité , c'eft une marque de 
quelque fâcheufe malndie que d'avoir la peau mar- 
quetée de taches de différentes couleurs. 

Les ientences trop fréquentes troublent auffi 
I uniformité du ftilc. Par fcntcnccs on entend ce» 
peniecs relevées qu'on exprime d'une manière 
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lff0 cik , ce qui leur fait donner le nom de pointes. 
• e ne parle point de ces fcntcnccs puériles & 1 .miles 
Li ne contiennent rien d'extraordinaire & de par- 
pculicr qu'un tour forcé, & gui n'eft point na- 
,urcl. Les plus belles, ii elles font -placées trop 
-jeVà-prés s'étouffent , & rendent le ftile raboteux: 
L comme elles font détachées du refte du dit 
jpurs ,• on peut dire d'un ftile qui efl chargé de 
pointes, qu'il cft herillé d'epincs. Ces pcnfccs 
détachées font comme des pièces coufucs & rap- 
portées qui étant d'une couleur différente du ref- 
Je de l'étoffe font une bizarrerie ridicule , ce qu'il 
but éviter avec grand foin : CuranJum efi ne fen- 
m:u imtnejnt extra corpus orationis exprejf* , fed in- 
ttxto -uefiHus colore ni: tant. On aime à parfèmer les 
ouvrages de lcntences; parce quon croit qu'on pafle- 
opour uu homme d'e('prit.F/i*<> ingentibUndiuntur. 



CHAPITRE XX. 

K;glcs qut ?on doit fuivre dans la diJhUtHtitn 
des orncmeriS artificiels. 

L'On ne peut pas condamner abfolument les or- 
ncincns artificiels , qui ne font inferez dans les 
ouvrages que pour divertir & délaflcr les Lecteurs, 
comme nous l'avons dit ci-deffus. Ils ont leur 
prix i mais c'eft le bon ufàgc qu'on en fait qui le 
leur donne. Les règles fuivantes ne feront pas in- 
tilcs pour bien ufer de toutes ces richefles du lan- 
gage ; 8c pour les ménager avec prudence. La 
première çcglc que l'on doit fuivre dans 1a diffri- 
bution des ornemens artificiels , cft de les appli- 
quer en temps g* lieu. L«s jc^x font importun;» 

N T 
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quand on cft accablé d'affaires. Quand une m ' 
ticre cft difficile , 8c que la difficulté rend l c L 
teur chagrin, il faut éviter tous les jeux d c _ " 
rôles qui nq feroient qu'augmenter ion travail 
Je détournant de ion application ferieufe. Sin* 
ne cherche que l'utilité, l'agréable déplaît. |j * 
a des matières qui ne ibuftrcnt aucun ornement' 
telles que font celles qu'on appelle dogmatique/ 

Qrmri rts iffa ntgat , contenta doctri. 

Lorfquc la matière du dil'cours eft fimpfc, tout 
doit être iimplc : Les habits chargez de pierrericj 
8c extraordin-iircmcnt ornez, , ne le portent qu c 
dans quelque Fètc 8c dans les cérémonies cxtrao r , 
dinaircs. Il faut proportionner les paroles aux 
choies , 8c avoir toujours égard à la bien-féaneç. 
C'eft pourquoi , comme remarque faint Augufti n> " 
il faut prendre garde lorlquc l'on traite quelque 
matière ferieufe , comme font celles qui regar. 
dent la Religion , de ne pas donner à les paroles 
une cadence qui leur fafle perdre beaucoup de ce 
poids , 8c de cette gravité qui les doit rendre vé- 
nérables. Cavendum fit divinis gravibufyut ftnttn- 
tiis ium additnr numerm , fondus dttrahttttr. 

2. Les ornemens doivent être railbnnablcs ; 
c'eft à dire qu'il ne faut rien dire qui choque le 
iens commun. Vous trouverez de petits eipriti 
qui ne fc mettent pas en peine de dire une im- 
pertinence , 8c d'avancer une chofe faulTc , pour- 
vu que ce qu'ils difent ait l'air d'une fentenec; 
de parler fans jugement , pourvu qu'ils fanent en- 
trer une métaphore, & une figure dans leurdif. 
«ours. Ils ne font pas de reflexion fi ce qu'ils di- 
fent cft. pour ou contre eux: s'ils peuvent faire 
une Autithcfe , une répétition, une cadence qui 
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1^ les fens , n'importe qu'ils blcffcnt laraifon: 
V font fatisfaits de leur ciprit. On doit être con- 
lljiicu qu'il n'y a rien de beau qui ne (bit rai- 
j Arable : 8c li on eftime quelquefois ces faux or- 
^mens j c'eft qu'on fc laifleébloiiir par leur faux 
Lfillant , 8c étourdir par un certain bruit qui ne 
«enitic rien ; ou pour le dire franchement , c'eft 
I Ja'on a l'ei'prit petit. Une amc élevée aime 8c 
cherche dans le uifeours la vérité , Je non pas des 
proies. B-norum inginitrum itifîgnis tft indtles , m 
Lfftn verum .tmart non -ufba. Je ne puis cftimer 
„ D diicours dont le fon flatc les oreilles , lorfqua 
i f< choies choquent le bon lcns , difoit S. Au- 
piftin : KHUomodormhiffimt-diftrti, <ytoi dicitur 

1. Les ornemcns font raifonnablcs lorfque la 
t eriic n'eft point choquée , c'eft à dire que tou- 
vi \ct expreffions dont on fc fert ne donnent que 
de; idées véritables. Ceux qui veulent éblouir ne 
parlent jamais naturellement, leurs paroles font 
•troître tout ce qu'ils difent fi extraordinaire , 
qu'il n'y a point de vraifemblance.Pour rendre ce 
Jrfaut lénlible , je rapporterai icy un paffage de 
Vitruvc qui cft admirable pour cela. Ce judicieux; 
Architecte fe plaint de ce que dans là peinture 
l'on ne prenoit plus pour modclle les chofes com- 
me elles font dans la vérité. On met, dit-il, pour 
tolones des rofeaux : on peint des chandeliers qui 
portent de petits châteaux , dclqucls comme fi 
c'étoient des racines, il s eleve quantité de bran- 
ches délicates où l'on voit des figures affiles , 6c 
fortir de leurs fleurs des demi figures, les unes 
avec des vifages d'hommes , les autres avec des 
têtes d'animaux ; qui font des choies qui ne font 
point , 8c qui ne peuvent être comme elles n'ont 

«mais été. Les nouvelles iantaiûcs prévalent dç. 

r- — ^ g 



îoo DE L'ART DE PARLER 
telle forte qu'il ne Ce trouve prcfque peribnn* 
loit capable découvrir ce qu'il y a de bond 
les Arts, &qui en puiil'e juger. Car qu c || u an * 
parenec y a-t-il que des roleaux foùtieniicnt 
toit j qu'un chandelier porte des Châteaux , qil j* 
foiblcs branches portent les figures qui y , 
comme à cheval , & que d'une fleur il puifli ; ,J Jnt 
des moitiés de figures ? Pour moi ( dit Vitruvc) ■ 
crois qu'on ne doit point eitimer la peinture fi ,.11' 
ne reprefente la vérité , & que ce n'eft p. ls ^, 
que les chofes foient bien peintes , mais qu'il f,„ 
aurt! que le deflein foit raifonable, & qu'il n ^ 
«en qui choque le bon lcns. 11 faut appliq Uer 5 
l'éloquence ce que Vitruvc dit ici de la peinture 
Quand on parle il faut prendre la vérité pour mo-' 
«elle & il ne faut pas pour donner plus d'éclat aur 
chofes, les reprefenter autres qu'elles font. 

4. Avant que de penfer en aucune manière au» 
ornemens , il faut travailler à rendre utile ..equ'on 
doit dire , choiliiTant des expremons qui puiillnr 
imprimer dans l'ame les penl'ecs & les mouvement 
qu'on en veut donner. Après, fi la bien-féance le p er 
met , on peut travailler à rendre agre.iblc ce qu'on 
a dit utilement. Un fage Architecte fonge premie 
rement à jetter de bons fondcmcns.ilélevcdes mu" 
nulles capables de foûtenir le faîte de la maifon 
qu'il bâtit. S'il veut que fon ouvrage foit agrablc à 
la veiie il y ajoute des ornemens. Mais remarques 
que tous ces ornemens qui pouroienr être retran- 
chés, c'eft à dire qui ne font pas abfolumcnt utiles 
ne font placés qu'après qu'il a travaillé à la folidité 
de l'édifice. Les colonnes de marbre qui ne fe met- 
tent que pour l'ornemcnt.nc fc placent que lorfquè 
Je corps de l'ouvrage cft achevé : Ce n'cil qu'après 
ce temps- là qu'on taille les ornemens & qu'oa 
pofe ks ftatuës. 
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. Enfin la raiibn demande qu'on garde quelque 
modération dans les ornemens. I ls ne doivent pas 
i tt i trop frequens: Les grandes douceurs font fades. 
I h n'y a rien de plus beau que les yeux , mai* fl 
jjns un vilage , il y en avoit plus de deux , au lieu 
plaire il teroit peur. La confufion des orne- 
I ,„cns empêche qu'un difeours ne foit net : 8c ce 
aue je vous prie de remarquer comme un des plus 
,mportans avis que j'aye donné .dans ce traite' ; 
c'eft ÇJ Ut ' l'excès des ornemens fait que l'efprit des 
Auditeurs qui en cft entièrement, occupé ne s'ap- 
plique point aux diofcs. Cela af rive allez fou vent 
iuis les Paneg) r riques, où les Orateurs prodiguent 
leur éloquence; £c jettent à pleines mains toutes 
les fleurs de l'art. L'auditeur fc retire plein d'ad- 
miration pour celui qui a parlé,8c à peine penfe-t-il 
hcelui dont on afait le Paneg)'riquc. Ondoit tou- 
jours dans chaque choie en rechercher la tin. Quand 
Lp veut arriver où l'on s'eft propoié d'aller, on 
choiùt un beau chemin , mais qui y conduite. 
Lorlquc les feuilles couvrent les fruits, 8c les em- 
pêchent de meurir , on les ôtc ûns avoir égard 
qu'on dépouille, l'arbre de les ornemens. 

C'eft pour cette raifon que le Saint Efprit qui 
conJuifoit la plume des Eicrivains facrez , n'a pas 
permis qu'ils employaient cette éloquence pom- 
! peulc des Orateurs profanes qui arrête les yeux , 8c 
fut que l'on ne conlidere que les fuperbes paroles 
dont les chofes font revêtues. Les faintes Ecritu- 
res ne nous ont pas été données pour entretenir nô- 
tre vanité , mais pour remplir le vuide de nôtre 
âme. Ceux qui ne recherchent dan; les Livres 
«u'iin divertiflement ltcrile , les méprifenr j ceux 
oui aiment les chofes , trouvent dequoi fe remplir 
dins ces Livres divins. Un fcul Pfeaumc de David 
Tiut mieux que toutes les Odes de Pindare , d'A- 
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nacreon , 8c d'Horace : Demolihcnc , & Ciceroif 
ne méritent pas d'être compare/, a li.u'e. Tous le, 
Livres de PI .ton, (s. d'Aritlotc n égalent paj U|J , 
feu 1 Chapitre de laint Paul. Car ennn les parole, 
ne l'ont que dc> ions : on ne doit pas pretercr |> 
plailir que peut donner l'harmonie de ces Ions 1 
celui de la connoilïance loiiJc de la vérité. Poiif. 
moi je n'eftime l'Art de Parler , que parce q U jj 
contribué à la faire connoître , qu'il latirepom. 
ainlî dire du fond de l'cfprrt où elle étoit cachée, 
qu'il la dcvelopc , qu'il l'expolè aux yeux. C'eft 
ce qui m'a porte à travailler avec loin à cet Artquj 
m'a paru pour cette raifon li utile 8c li aeccJTairç 
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CHAPITRE PREMIER. 

la Rhétorique efi F Art de Parler de manitrs 
qu'on puijfe perfuader. On eonfidere ici ce 
qui peut être propre à l'Art de pcrfudder, 
tn diflingue cet Art en cinq parties. 

WËUKÊÊ 'Idée de la Rhétorique comprend l'Art 
it* tlc pwfuadcr aufli-bita que celui de 

H ' JS P ar l cr - L'on n'étudie la Rhétorique qu» 
MffljjjHBf pour parler de manière qu'on rafle ce 
qu'on délire en parlant ; 8c ce qu'on de - 
(ire c'eft de perfuader. Ainii il cft évident que la 
Rhétorique qui cft l'Art de parler , doit enfeigner 
les moyens de perfuader. Ces moyens ne confiftcnt 
pis feulement en des paroles. 11 y a des manières 
de gagner les coeurs , 8t de les remuer. C'eft par- 
ticulièrement de ces manières que je dois traiter 
Jins ce dernier Livre, où je renfermerai les chofes 
jui & trouvent, daus les Rhétoriques ordinaires , te 



?o+ DE L'ART DE PARLER, 
dont je n'ai point encore parlé. 

Ce n'eû pas feulement en prêchant & en plaida 
qu'on veut perfuader ; on a cette intention <^ 
toutes les occafions où l'on prie. Car nous dcfi r o ni 
qu'on croie que les choies font comme ao^T 
diions , ou au moins fi nous rapportons les juoZ 
ment des autres , nous voulons qu'on foitperfuadi 
que le rapport que nous faifons eft fidèle. c*eft 
Çour cela que la Rhétorique eft tres-utile ; & j| 
éicécivemcnt elle pou/oit donner des moyens fe» 
pour perlùadcr , il n'y auroit aucun autre Art q u - 
fût d'un plus grand uiàgc dans la vie. Je fais voj' 
ce qui eft aflèz évident qu'il faut plus de conrtoi£ 
lance que la Rhétorique n'en donne , pour p Cr 
fuader les hommes en toutes rencontres. |J 
maîtres de Rhétorique ne le font appliqués q u u 
donner quelques préceptes pour perfuader des 
juges en plaidant dans un barreau. Ils ne fc font at 
tachés qu'à fuivre ce que les anciens Paycnsonr 
écrit qui n'aiant point d'autres Orateurs que des 
Avocats , leur Rhétorique n'étoit occupée qu'i 
leur donner des préceptes. Quoique je ne juge p u 
ce qu'ils difent là-dcflus, fort utile aux Avocats 
mêmes , je le rapporte fommaircment , mail da 
telle forte que fi on compare cette Rhétorique 
avec les autres, on trouvera que ceque j'en dit, eft 
plus que fumfant , 8c que je m'applique pl u , 
qu'aucun autre à donner les vcritables moicnsde 
perfuader. Ce que l'on cnfcigne ordinairement ne 
fert prefquc point par cette fin : je fus connaître 
ce qu'on doit obfervcr pour reuiTir. Voilà en pre- 
micr lieu la manière ordinaire que les Rhéteurs 
difent qu'il Ce faut comporter pour perfuader.. 

Powr perfuader , il faut trouver les moyens de 
faire tomber dans fon fentiment ceux qui font dans 
va fentiment contraire. On doit mettre en ordre 
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^ que l'on a trouvé ; & après avoir difpofc enfon 
Atit routes chofcs , il faut emploier les paroles 
l«fOP rCS P our communiquer les penfées que l'on a 
«ués- H faut apprendre par mémoire ce que l'oit a 
Lfjt pour le prononcer enfuite. Arnii l'Art de 
[rfrfuadcr a cinq parties. La première cil l'invention 
L moyens propres pour perfuader ; la : onde la 
^fpoiition de ces moyens : la troifiéme l'élocution: 
j, quatrième la mémoire : la cinquième la pronon- 
ciation. Si on cantefte une vérité de tonne roi , fi 
a n't'ft point l'intcreft , ni lamauvaife humeur, 
Lj lapailion qui aveuglent, 8c qui empêchent qu'on 
L k rende ; il n'eft oefoin que de bonnes preuves 
lèvent toutes les difficultés , 3c qui diil'ipent 
Ef leur clarté les obfcuritez qui cachoient la vérité. 
Mais lorfqu'on a affaire à des gens qui ne l'aiment 
Uj, qu'il s'agit de leur perfuader unechofequi 
Uoque leur inclination , Se dont quelque paillon 
E éloigne, la raifon feule nefuffit pas : l'adrelTe 
■ neceiTaire. Dans cette occafion il faut fiiredcux 
tliofcs: Premièrement , il faut érudicr leur humeur 
je leur inclination, pour les g.igncr. En fécond 
lieu i puifque chacun juge félon ù palïion , qu'un 
jm a toujours raifon , qu'un ennemi cft toujours 
toupa'ole , il faut leur infpirerdes mouvemens qui 
Je; rafTcnt tourner de nôtre côte. Ainli les M.> Ares 
ic l'Art reconnoiflènt trois moyens de penuader , 
les argumens ou le preuves ; les maurs , & les 
«jflions. Ils enfeignent que pour perfuader il faut 
trouver des preuves , il faut parler conformément 
i l'inclina'ion de ceux que l'on veut gagner, il 
fait exciter les pr.ffions dans Icurcfprir qui puifli-nt 
les foire pancher du côté où l'on veut les conduire, 
C'cll ce que nous allons voir en détail. Nous par- 
lerons premièrement de l'invention des preuves. 
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CHAPITRE II, 

Première p.trtie de l" Art de perfuader <j k ; t a 
f invention. Pïemicnment de l'i/ivcntion^. 
preuves. 

LA clarté c(l le «raflcrc de la vérité , I' on ^ 
peut douter d'une vérité cl lire : lurfque :'(,„ 
évidence cil d^n^ le dcrni.T degré , les plus opi n ^ 
très l'ont oSlig.-z de q.iitier les armes, & j e " 
foûmettre. Pcribnne n'olcra jamais nier qu e u 
tout ne foit plus grand que fa partie : que les p„._ 
ties prifes enicmblc n'égalent leur tout. Quelque 
fois on détourne la vûé pour ne pas appcrccvojr 
des veritez claires qui bleilcnt : Mais enfin lorfqu» 
leur éclat malgré toutes nos fuites vient à frappe, 
nos yeux , il faut fe rendre, & la langue ne peut 
démentir l'eiprit. Pour perfuader ceux qui nom 
conteftent quelque propolition , parce qu'elle leur 
femble douteuic & obfcure , il faut fc 1èr vir à'vm 
ou depluiieurs proportions qui ne ibuffreat m. 
cune difficulté, & leur faire voir qucccttcpro- 
polkion conteitée cil la même que celles qui fout 
incontellablcs. Les Juges de Rome doutoient li 
Milon avoit commis un crime en tuant Clo.liuj : 
Ils ne doutoient point qu'il ne fût permis de re. 
pouffer la force pir la force. Ciceron voulant donc 
prouver l'innocence de l'accufé , il leur tir voir 
que ces deux propolittons ; en peut tuër etlmqui 
nous xeut iter U -vit , Milon a fit tuër CUuJiuiqu, 
lui -vouloit iterU -vie . dont l'une cft claire , l'autre 
cil obfcure ; l'une conteitée , l'autre recuè\ aa 
lignifient que h meme dioièi& que par cou. 
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étant inconteftablc , l'autre le doit auffi et | c. 
i la première partie de la Philofophie , qu'on 
le Logique , à donner les règles du raifpn- 
nt ; c'eft pourquoi vous pouvez commencer 
l^onnoitrc dés l'entrée de ce dilcours ; que c ci 
^ raifon que nous avons dit , que pour traiter 
Hit de Pcrfuader dans toute l'on étendue > il fau- 
jt cmbrafl'er plulieurs autres Arts, ce qui ne 
pourroit faire fans confuiion. 

matière de l'Art de Pcrfuader n'eft poipt Ii- 
^ [C c : Cet Art fe fait paroitre dans les chaires de 
Eglilcs , dans le Barreau , dans' toutes lçs né- 
gations , dans les converfations ; en un mot le 
t que nous avons dans le commerce de la vie 
Je pcrfuader ceux avec qui nous traitons , 8c de 
foire tomber dans nos fentimens. Pour être doue 
^fait Orateur, 8c parler utilement fur routes les 
iticres qui fe prelcnteut : comme les Pvhcteurs 
rendent que leurs difciples le peuvent faire , il 
(droit poffeder toutes les connoiflànces 8c n'igno- 
f rien ; car enfin un homme n'elt capable de rai- 
jner que lorfqu'il connoit à fond le fujet fur 
juc! il parle, 8c qu'il a l'efprit plein de veritez 
gjihntcs, de maximes indubitables dont il peut 
jtf des confcqucnces propres à décider la queftion 
itée. Par exemple un Théologien railbnne 
& perfuade , lorfquc d'abord qu'on s'oppofe 
lin fentimeut , il tire en mime temps des faintes 
jiturcs , des Pcrcs , des Conciles , 8c de la Tra- 
tion , les témoignages propres pour faire voir 
fon featiment a toujours été celui de PEglife» 



i 
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CHAPITRE III. 

Des lieux communs cCois P on peut tirer j (t 

preuves générales. 

ON ne fe remplit l'cfprit de veritez certaine 
lur les matières qu'on cft oblige de traj tt * 
que par de fcriculcs méditations, & pardelo,/ 
gues études dont peu de gens Ibat capables. I, 
icicncc cil un fruit environné d'épines qui eloipn» 
de lui prclque tous les hommes : Ainiî s'il q-^ 
toit permis de parler que de ce que l'on fçait- i 
plufpart de ceux même qui font métier de 
guer, Tcroient obligez de fc taire. Pour remédia 
a une neceflité qui leur leroit fi fâcheufe , cc l 
Dcclamateurs ont cherché des moyens court» & 
faciles pour trouver de la matière de dilcourir œ{_ 
me fur les fujets qui leur font entièrement inconl 
fnus. Us diAViuent ces moyens en certaines ch£ 
les qu ils appellent lieux communs ; parce qu»^ 
ont cxpolèz au public , & que chacun y p^ 
prendre lib rement des preuves pour prouver avec 
abondance t«ut ce qui lui fera contcfle' , quoK)ii',j 
ignore d'ailleurs la matière lur laquelle il dii'pure, 
Les Logiciens parlent de ces lieux communsdim 
la partie de la Logique qu'ils appellent la li.f.^t 
J'expliquerai en p^u de paroles l'artifice de cet 
lieux : Enfuit* nous verrons que! jugement oncn 
doit faire. 

Les lieux communs ne contiennent propremr~ 
que des avis généraux qui font rcflbu>'criir ceux 
qui les confultcnt, de toutes les faces, par la", 
quelles ont peut conlidcrcr un fujet : ce qui peu: 
être utile, parce qu'cnviûgcAnt une matière de 
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L,, cotez , on trouve fans doute avec plus de fa- 
Ejté « que l'on peut dire de cette matière. On 
K, t regarder une chofe par cent endroits diflè- 
Kjs ; cependant il a plù aux Auteurs de la Topi- 
jj de n'établir que ieize lieux communs. 
Le premier de ces lieux cfl le Gtmt ; c*clt a dire 
-•jl faut coniiderer dans un fujet ce qu'il a de 
•jpmun avec tous les autres lujcts lcmblables. Si 
j parle de faire la guerre contre le Turc ; on 
^urra coniiderer la guerre en gcneral , 8c tirer 
(S preuves de cette généralité. 
le fécond lieu eft appelle Différence, il faut 
pniincr ce qu'une queftion a de particulier. 
La troiliéme eft U Hefini.ion -, c'eit à dire qu'il 
Ht coniiderer toute la nature du fujec. Le dif- 
pirs qui exprime la nature d'une choie , eft la 
jnition de cette choie. 

le quatrième lieu eft le D/nomSrrment dti par- 
it que le fujet que l'on traite contient. 
lx cinquième, /' Etymthgie du nom du fujet. 
le 'xiéme, Ut Conjuguez, qui iont les noms 
j ont liaiibn avec le nom du fujet , comme ce 
m amour , a liaifon avec tous ces autres noms, 
0ttT , Aimant, amitié, aimaiAt, ami , &C. 
On peut coniiderer que les chofes que l'on trai- 
, o"t quelque rtffemblanct , ou dijfnnllanct : 
S Jeux, conliderations font k fepticme & le 
litiéme lieu. 

On peut faire quelque comparaifon, & dans 
Bc romparaifon remorquer toutes les chofes 
ijuclles le iujet dont on parle eft oppolë : Cet- 
ampa'--if>-n , & cettt opfojit'ion font le neuvième 
le dixième lieu. 

L'onzième lieu eft la Répugnance ; c'eft à dire 
l'en examinant une chofe , il faut prendre garde 

ïallcs qui luy répugnent pour découvrir les 

swvcs que cette vûë peut fournir. 
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Il cft très-important de coniidcrcr toutci | 
iirconflantts de h matière propolcc. Or ces K \ 
Confiances ont ou précède , ou accompagné ' 
fuivi la choie dont il cft quclt on : aiml ccj'cj* 
confiances Tout diftribuecs en trois lieux 
font le douzième , le treizième , &. | c quaio'rçp 
me lieu. On comprend ordinairement toutei U 
circonftances qui peuvent accompagner une 
dans ce Vers : 

JQuis , quM , uli , quitus auxiliis , cur , gnj»,^ 

quanJt. 

C'cftà dire qu'il faut examiner quel cft \% 
teur de l'action: quelle cft cette action ; 0 £i «1! 
s'eft faite , par quels moyens , pourquoi , ^ 
ment , quand. 

Le quinzième lieu cft l'Efftt : le feiziéme i 
Caufe : c'eft à dire qu'il faut avoir égard aux c / 
fets dont la choie que vous traitez peut être l 
caufe, 8c aux choies dont elle-même cft ]* c Qq 

Ces lieux communs fourniflcntlans doute Obi 
ample matière de dilcourir. Ces conlidcrat 1<m i 
différentes font que l'on apperçoit plulicurs proj 
ves : 8c cette méthode peut lins doute rendre fe 
conds les cfprits les plus fterilcs. Je n*< 
pas à prefent fi cette fécondité cft louable ou i ny . 
tile. Selon cette méthode, li on parle contre m 
parricide, on s'étend fur le parricide en gênera!, 
8c on rapporte ce qui cft commun à l'accule, {< j 
tous les autres parricides : &. après on dcfccndaui 
circonftances du parricide:on en reprelénte la noir, 
ceur d'une manière étendue par des définitions , 
par des deferiptions , par des dénombrement. 
Quelquefois l'Etymologic du nom de la choie 
fur laquelle on parle , 8c les autres noms qui oa 
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fon avec celui-là , donnent fujet de parler, 8c 
,t trouver de bonnes preuves. On peut difeou- 
long-temps de l'obligation que les Chrétiens 
de bien vivre, en les failant rcllouvcnir du 
n qu'ils portent. 

^es grands difeours font groflîs pat les fimili- 
cs , les difCmilitudcs , les comparaifons , qui 
,-ent à éclaircir une difficulté , & mettre une 
ité obicurc dans un grand jour. En un mot , 
ind on veut circonftancier une aftion , rappor- 
ce qui l'a précédée Se ce qui s'en eft crduivi, 
circonftances qui l'ont accompagnée , ce qui 
caufoe , ce qu'elle a produit : on lafl'croit plu- 
ies Auditeurs , que l'on ne manquerait de 
:icrc. 



CHAPITRE IV. 

%J)IS lieux propres à certains fujets , d'où l'on 
peut tirer des preuves. 

CEs lieux dont nous venons de parler font ap- 
peliez Communs , par qu'ils fourniflent des 
[preuves pour toutes lescaufes : il y a d'autres lieux 
■'nui font propres à certains iltjcts. Avant que de 
Ipirler deecs lieux, il faut confidcrcrqu'ily a deux 
SjjrteJ de queftions : la première s'appelle Thcfc ; 
Bb féconde Hypothcfe. Thele c'cfl une queftion 
ïqai o'cft point déterminée par aucune circonftance, 
jjoitdu lieu, foit du temps, foit de la perfonne . 
i comme li on doit faire laguerre. Hypothefe, c'eft 
Junc queftion finie , & circonftanciee , comme eft 
Icclle-ci , s'il faut faire la guerre avec le Turc en 
^Hongrie cette année , 8tc. Or toutes ces queftions 
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ié peuvent npporter à trois Genres. ' .1 l onj^ 



li.cre li on doit taire une action , <>.\ l'on examj,, 
quel jugement on doit faire de cette action , ou^T 
loue , ou on blâme cette notion. Le premier gè- 
re s'jppelie Ih'.r-er.uij . le fécond genre y H j^ 
Ciairt: le troiiiémc le genre UcmoiiftrMif. Clucy 
àc ces genres a les lieux propres , c'eft à ^j fç 
tomme nous avons dit pour chacun de ces gcurj, 
on donne de certains avis : comme pour le Délj 
beratif , félon qu'on voudra confeillcr d'entre! 
prendre une action ou de la quitter , il faut fâjfç 
voir qu'elle cft utile , ou inutile -, neccflàirc, ou 
qu'elle ne l'elt pa- ; qu'elle cil poftî de ou jm. 
pofliblc ; que l'événement en fera avantage.; j 
ou fâcheux ; que l'entrcprife cil jufte, ou fol 
julle. 

Une que 'ion dans le genre Judiciaire peut être 
contiderec en l'un de ces trois états. Ou l'on ne 
conno'.t pas l'auteur de l'action qui fait le fujetdu 
difeours , 8c pour lors parce que l'on tâche je^" 
couvrir cet auteur par des conjectures : cet état eft 
appelle état de emjtBures. Si l'auteur eft connu 
on examine quelle cft la nature de l'action: bj, 
exemple un voleur apris dans un Temple les coffret 
qu'un particulier y avoit mis en dépôt, onexv 
mine Ci cette action doit être appellée unûcrilcgc, 
ou un fimple vol : on cherche la définition de ce 
crime : ainfi cet état s'appelle l'état Je U definitin. 
Le troifiéme état eft appelle l'état de l» qualité, par- 
ce qu'on examine la qualité de l'action, ii clic cft 
jufte ou injufte 

Pour le premier état il faut conûderer fi celui 
qu'on Ibupçonnc a voulu faire une telle action, 
s'il l'a pû , & tî on en i quelque marque. On con- 
fid.-i c quelle cft là volonté, en confiderant .s 'il avoir 
quelque intereft à commettre ectteaction, fapuiù 
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f,nce, par la coniideration de là force, de Ici 
Lpovens. On reconnoîc s'il eft effectivement auteur 
hjj'aaton propofée par les circonlhnces de cette 
L&o» , comme s'il acte trouvé fcul dans le lieu 
Lù elle s'ell faite „ li avant ou après cette action il 
, fait ou dit quelque choie qui le puifle faire Soup- 
çonner raisonnablement. Tour le fécond état, il 
jfcut Simplement conûdcrcr la nature de cette action, 
fout ce qu'on en peut dire dépend de la connoif- 
fuicc particulière que l'on en a. Pour le troiiiémc 
état on conl'ulte la raifon , les loix , la coutume, 
les préjugez, les conventions, l'équité. 

Dans le genre Dcmonftratif pour louer ou bll- 
Uer, il faut rapporter le bien ou le mal. Il y a 
trois fortes de biensdans rhommc;les uns regardent 
] C corps , les autres l'efprit . les autres dépendent 
de la fortune. Les biens du corps font , une patrie 
Uorieufe.une naiflinec noble.unc bonne éducation, 
jîfantc , la force , la beauté. Les biens de Pcfprir' 
font les vertus , la figeflè , la prudence, la feience' 
Je les autres vertus 8c bonnes qualitez. Les biens 
de la forrune font , les richeilcs, les dignitez , les 
charges , Sec. Remarquez que dans ces dénombre- 
niens je rapporte les ientimens des autres. 
| Tous les lieux propres & communs à chacun des 
trois genres , dont nous avons parlé, font appeliez 
intérieurs ou intrinfeques, pour les distinguer de 
ceux qu'on nomme extérieurs ou extrinsèques qui 
font quatre; fçavoir les Loix , les témoignages 
les tr.infictions , les réponfes de ceux que Fon met 
1 la torture. L'Orateur n'a pas befoin de chercher 
as preuves , celui .qui donne une cauSé à plaider 
met entre les mains de fon Avocat fes pièces, f cs 
aratratts, fes transactions, produit les dépositions 
| des témoins , & les réponfes de ceux qui ont été 
'appliquez à Ja torture. 

Q 
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CHAPITRE V. 
Réflexion fur cette Méthode des Lieux» 

VOilà en peu tic paroles quel eft l'.irt de trou, 
ver d;s argument fur routes fortes de niatirrci 
que les Rhucurs ont coutume d'enfeigner, &quj 
fait lu p'n . grande partie de leur Rhétorique. C'cft 
à vo.:- .. yUgcr de l'utilité de cette Méthode, Le 
refp.a tjuc j'ai pour les Auteurs qui l'ont lolice 
m'a oblige d'en faire un abrégé , & de vous en faire 
connoître le fond. On ne peut douter que les avj, 
qu'elle donne , n'r.yent quelque utilité : i!i [ 0at 
prendre gu\!e à plulicur* choies dont on peuttirer 
des argumens i ils montrent comm; i , n peut tour- 
ner un fujet de tous cotez , & l'ctivnag.-r par toutes 
fes faces. Ainli ceux qui entendent bien la Ta. 
pique , peuvent trouver beaucoup de matière pour 
grollir leur dilcours : il n'y aricnde.lkrilcpour 
eux i ils peuvent parler fur tout ce qui iéprefente 
autant de temps qu'ils le voudront , comme nom 
avons dit. 

Ceux qui méprifent la Topique, neconteftent 
point là fécondité , ils demeurent d'accord qu'elle 
fournit une innnitede cliofes;mais ils loùticnneor 
que cette fécondité cil mauvaile , que ces chofcj 
font triviales , & que par conlcquent la Topique 
ne fournit que ce qu'il ne faudroit pas dire. Si un 
Orateur, dilént-ils , connoit à fond le fujet qu'il 
traite , s'il efl plein de maximes incontcll 
par lclqucllc.; il peut refoudre toutes les difficultés 
qui s'ckven fur ce fujet j û c'elt une qucltion de 
Théologie , & qu'il feit Théologien , parta con- 
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^oiflance qu'il a des Pcres , des Conciles , de* 
pintes Ecritures, il appercevra d'abord fi le dogme 
qu'on a propofé cil Hérétique ou Catholique. Il 
ne fera pas ncccflairc qu'il confulte la Topique , 
qu'il aille de porte en porte frapper à chacun des 
Jieux communs , où il ne pourrait trouver lcscon- 
iioiflanccs neceffaires pour décider hquefrion pré- 
sente. Si un Orateur ignore le fond de la matière 
qu'il traite , il ne peut atteindre que la furfacc de» 
chofes, ilne touchera point le nteud de l'affaire j 
de forte qu'après avoir parle long-temps , fon ad- 
yerfaire aura fu;et de lui dire: Çcquedilbitiainc* 
/uguftin à celui contre qui il écrivoit: finiffez ces 
grands difeours qui ne difent rien , dites quelque 
chofc.oppofez des raifons à mes raifons , 8c venant 
au point de la difficulté , établiffcz vôtre caufe , 8c 
tâchez de renverièr les fondemens fur lcfqucls je 
m'appuie. Separalis loccrum communtuv. nuits , ru 
tum re, rrtio cum rtitiont , eaufa cum (MmfA cenflig/tt. 

Si on veut dire en faveur des Lieux Communs, 
qu'à la vérité ils n'enfeignent pas tout ce qu'il faut 
dire.miis qu'ils aident à trouver une infinité de rai- 
fons qui (t fortifient les unes les autres : ils répon- 
dent , Se je icrois bien de leur avis , que pour per- 
fuader il n'eft befoin que d'une feule preuve qui 
{bit faite & fblide , 8c que l'éloquence conlîfte à é- 
tendre cette preuve, & la mettre en ion jour, afin 
qu'elle fjit npperçûc car enfin il le faut avouer, 
toutes les preuves foiblcs qui Ibnt communes aux 
aceufez 8c a ceux qui accul' nt j dont on fe peut 
fervir pour détruire 8c pour établir , comme font 
celles qui fe tirent des Lieux Communs , font do 
naauvaiics herbes qui étouiîcnt In bonne fenience. 

Cet art elt donc dangereux pour les perfonne» qui 
n'ont qu'un petit fçavoi: .parce qu'ils fc contentent 
de ces preuves qui lè trouvent facilement, 8c qu'ilâ 
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ne prennent pas la peine d'en chercher d'autre; q U j 
foient plus iblidcs. Un homme d clprit en parlant 
de cette Méthode queRaimon i Lui le .1 traitée d'u. 
ne manière particulière , dit que c'eft un Artquj 
apprend à difeourir fans jugement des choies q U ' 0lJ 
ne fçait point , ce qui clt un défaut indigne d'u n 
homme railbnnable. J'aimerois mieux, dit Ciccron, 
être Làge 8c ne pouvoir parler , que d'etre parlcu r 
6c être impertinent. ti*iem mdtftrtnm f*pitnti» m 
quam ftultitium la.yt.tctm. Ajoutez que dans toute» 
fortes de difeours il faut abfolumcnt retrancher 
• tout ce qui ne peut fervir à la relblution de la dif. 
ficulté. Après un tel retranchement , je croi qu'ij 
refteroit peu des choies que la Topique auroit 
fournies. 



CHAPITRE VI. 

// ri y a que la vérité , ou /' 'apparence de I4 
vérité qui perfitade. 

CE ne font point les feules paroles njr J'j. 
bondance des chofes que l'on dit , qui per- 
fuadent ; c'eft pourquoi cette multitude de choie* 
que l'on tire des Lieux Communs ne peut être 
utile qu'aux jeunes gens qui n'étant pis capables 
de trouver des railbns folides, connues feulement 
de ceux qui ont étudié à fond les matières, ont 
befoin de ce fecours pour pouvoir faire ces fortes 
de déclamations qui ie font dans les Collèges. C'eft 
pour cela que les Maîtres qui fe ferviront de cet 
ouvrage , pourront traitter cette Méthode des 
Lieux avec plus d'étendue, donnant fur chacun des 
exemples^ Ôa ca trouve de fort beaux , car quoi- 
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jnje 1« grands Orateurs ne s'amufent pas à coniii!- 
l r les Lieux Communs , cependant on peut rap- 
porter tout ce qu'ils dil'ent a quelqu'un de ces 
Hcux Communs. Ciceronn'étoitpas allé frapper à 
h porte du douzième, du tréziéme 8c du quator- 
zième lieu , lorfquc pour faire voir que Rofciui 
,'avoit pas été capable de commettre les crime* 
jft'roiablcs dont on l'acculbit , il dit. Jj>u* in 

prtttreo tïlud , quoi mihimaxima Argumenta aJ 
innocentiim poterAt ijft , in rujlicit moribui , in 
Jrfit ariJo , m bac horrija , mcultaqne lit* illiuf- 
jffi ma!rfici.t gigni non filtre : lit non omnttn fru- 
ffffi neque arborent in omni agro rtperire fojjis : fie 
01 omnt fncinus m omni •oit* nn/cilur. In nrte 
luxuries ertalur : ex luxwu exijh:t «vAritia ntccjft 
.9, tx nvaritia erumpat aiidaci.i : indt omni* f(t • 
hft, mc malefici* gigmintur. Vit» tutem rujlii* 
unm cr agrejiem mocas , pArfimonix , diligentit , 
Lto<* mtgiftrA eft. Ciceron dans ce lieu prciTe 
Vaccufatcur de Rofcius , 8c fait voir par toutes 
les circonilanccs poflïblcs , qu'il n'a point tué lbn 
propre pere comme on l'en aceufoit. 
On trouve affez de ces exemples dans les Rhéto- 
riques ordinaires. Je crois devoir m'appliquer à 
des chofes plus utiles. Ce que je vais dire dam 
eeChapitrc appartient à la Logique, mais je ne 
puis me difpcntcr de le rapporter , parce que cela 
eft neceffaire pour découvrir les fondemens de 
Fart que j'entreprens d'expliquer. 

L'homme eft fait pour connoître : nous ne 
pourrions vivre ny arriver à nôtre fin , qui eft 
U félicité , li nous étions fins connoiffance. Il cil 
pareillement neceflaire que nous puiflions con- 
noître les chofes comme elles font , 8c que nous 
ne nous trompions pis. La capacité que nous 
ivoiis de feavoir , nous feroit dcfavantagcui'c iî 

O iij 



ji8 DE L'ART DE PARLER, 
nous n'avions aucun moyen de diftingucr la vcrf 
té d'avec la faufleté. On peut bien concevoir n\j" 
l'homme ufe mal de fes facultcz , nuis on nepç U ' 
pas pcnfcr que la nature dont Dieu cil raut CUr 
ïbit d'elle-même mauvaife : toutes les inclination!" 
Traycmcnt naturelles font donc bonnes , 8c nouj 
ne pouvons manquer en les fuivant. Voilà un 
principe dont il faut voir les conléqucnccs > pj, 
rapport à ce que nous cherchons. 

L'expérience fait connoître qu'il y a des con.' 
noiflanecs claires aufquellcs nous nous fenton» 
comme forcez de conientir. Je ne puis point ne 
pas confentir que je n'cxiltc, que je n'aye un 
corps , qu'un 8c deux ne lbicnt pas trois. Ainû 
toutes les fois que je fentirai que ma nature m'o- 
blige de confentir à ce qui m'eft propofe avec une 
pareille clarté , c'eft à dire que je me trouve éga. 
lement engagé d« confentir , je puis croire qu e 
je ne me trompe pas. Car fi je me trompois , ce fe. 
roit la nature qui me tromperoit , puifqucceft. 
toit clic qui m'engageroit dans l'erreur. Noui 
n'avons aucun lieu de nous défier de la bonté de 
celui qui nous a fait , ainfi nous devons Être cer- 
tains que les choies font comme nous le» connoiC 
fons , lorlque nôtre connoiflance cft fi évidente 
que nous ne pouvons pas fufpcndrc nôtre confen- 
tement. La clarté cil donc la caractère de laverite, 
c'eft à dire que toute connoiftance évidente cil con- 
forme à la choie qui cft connue , !c par conlc. 
quent qu'elle cft vraye : la vérité cft un rapport 
de conformité , c'clt ainfi clic qui perfuade. Corn- 
me nous lbmmcs tellement faits , que la volonté 
fuit le bien , 8c que c'eft par le plailir que nous 
fentons, que nous defirons le bien, l'cfpritfuitdc 
même 1a vérité; 8c il y cft attiré par la clarté.com- 
xac la volonté l'cft par le plailir : c'eft lui qui nom 
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i,jt agit, 6c cecjui nous pcrfuade , c'cft la vérité. 

Mais outre que l'homme ctant libre ,• il peut 
jjtourncr fon ciprit de la conlidcration d'une vé- 
rité , 6c par confequcnt empêcher que la clarté ne 
j f periuade : Il peut fans écouter la nature doancr 
fon confenrement ; comme il peut aimer une cho- 
fc avant que d'avoir reconnu certainement quel 
plaitir elle ell capable de luy procurer. L 'apparen- 
ce du bien trompe 8c cngr.gc : la feule apparence 
le la vérité éblouit pareillement. On ne le veut 
«as donner la peine d'écouter la nature , de fonder 
(es inclinations véritables. D'abord on confent, 
£ns examiner ii elle nous y oblige : ce qu'il fau- 
Jroit taire pour éviter l'erreur , comme pour ju- 
ger ûns erreur ii le fuerc ctt doux , il faut le met- 
fr c fur la langue , 8c prendre garde à ce que l'on 
fent , ou ce que la nature nous fait fentir. Le peu- 
ple qui ac raifonne point , cft fujet à cette erreur. 
Ce n'eft prelquc jamais la vérité qui le pcrfuade , 
ce n'eft que la vrai-femblance qui le détermine , 
ic la même manière qu'il ne cherche que les biens 
appareils , 8c qu'il les préfère aux biens réels 8c 
iblîdes. 

Il n'eft pas inutile à un Orateur qui doit s'ac- 
commoder àlafoiblcllé de les Auditeurs de cin- 
fiderer en quoi coniilte cette vrai-femblance ^ui 
pcrfuade le peuple ; puilquepour le periuader te 
n'eft pas aflez de lui propolér la vérité. Il n'arrive 
que trop fouvent qu'il n'eft pas c pable de l'ap- 
percevoir. 11 n'a que les yeux du corps ouverts ; ce 
il feroit neceflaire qu'il ouvrit les yeux de l'c;prit. 
Arrêtons-nous un peu ici. 

Nous expérimentons que nous fommes trilles 
ou joyeux félon que nôtre coni'cicncc nous rend 
témoignage que nous nous fommes trompes , ou 
eue nous fommes exempts d'erreur. Un homme 

O iiij 
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qui fcnt que là caufc ne vaut rien, c ft lu. 
S'il fc fcnt coupable, il cil trille. Au corn 
i\ parle avec confiance quand il a pris l e hï^*** 
U, il crt gai 11 ofe attaquer les ennemi 
infulte. Voila ce qui arrive ordinairement lo r 
que Ion fuit la nature, & qu'on ne com L 5" 
les Icntimcns ; C'cft pourquoi pour pcrlï,^ P ?* 
peuple qu'on dit vrai, iî lu ffit de p'arlcr 
cours encore plus hardi que fon advcrlàirc ilr ' £ 
ener plus fortement , & lui dire plus d'iniS 
qu'il n'en dit pas, fc plaindre de lui plus 
nient, propofer tout ce que l'on avance com^ 
des Oracles : fe railler de les raifons commet,? 6 
étaient loiblcs 8c ridicules, pleurer s'il 1 "a 
belo.n comme li on avoit une véritable douV?. 
que la venté que l'on veut défendre fût attaqué 
& obfcurc.c. Ce font là les apparences de la S 
Le peuple ne voit guère* que ces apparences * 
ce lont elles qui le perfuadent. ' * 

Les Déclamateurs n'étudient guère que ce», 
vrai-femblancc, & c'eft là leur différence d'avec^ 
véritable Orateur qui aime la vérité. Comme V 
peuple n'examine point ; qu'il juge par uvcj 
ta.nc couleur fous laquelle 4 parolntï chofe" 
le Declamatcur ne penfe qu'à donner cette cou E> 
qui trom pc . Le véritable Orateur inftruit , S 
Ion Auducur à découvrir la vérité. Ilnc neLî ^ 
pasdefeltrvir de tout ce qui peut toucher 1 8 p' £ 
pic, 8. ccft pour cela qu'il allègue quelqucfoL 
des ra,f ons fo.bles en elles mêmef; ni Ko* 
forte par rapport à ceux à qui il parle", „ 
qu elles s'accommodent avec leurs préjugé., 
moins fa pnncipalc application ert J d f prou£ 
fol.demcnt la vérité, de la bien mettre en fon ion" 
nous allow voir comment cela fe peut faire 
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CHAPITRE VU. 

Comment on peut trouver U verid & la faire 
connoitre, remarquer l'erreur & la faire 
remarquer. 

L'Eloquence feroit pernicicufe , fi clic n'avoit 
pour fa fin que de tromper le peuple. Elle ne 
reufliroit pis même, fi elle nc'fçavoit que trom- 
per ; car enfin on ne le biffe guère tromper deux 
fois de fuite. Un Sophiftc n'eft ellimé que peu 
de temps : aufli-tôt que l'on a découvert l'Art dont 
il s'eft fervi, on le mcprifcipuifqu'il s'agit donc 
de perfuader, & non pas de tromper , qu'il n'y a 
que la vérité qui periuade pour toujours , il faut 
voir comment on p;ut trouver la vérité , & la 
faire connoître. 

On peut comprendre en un mot ce qui cft ne- 
ceff-ire pour cela. Nous avons propofé le principe 
fur lequel nous pouvons être aflurés que nous ne 
nous trompons pas. Nous avons dit que lorfque 
la clarté d'une piopofition nous paroit fi évidente 
qu'il n'eft pas en nôtre pouvoir de fufpcndre nô- 
tre confcntcmcnt , nous lentans comme forcé» 
d'acquiefeer , nous n'avions point fujet de craindre 
de nous tromper , parce qu'alors c'eft la nature 
qui nous fait agir , & que tout ce qu'elle fait , 
cft bien fait. Elle a Dieu pour Auteur qui ne peut 
ni tromper ni êirc trompé , pendant que nous ne 
fuivrons que les inclinations qu'il nous donne, 
nous ne devons point craindrcjmais il faut bien dis- 
tinguer la voix de la nature , d'avec ce que nom 
dilènt nos paiGons &; nos préventions. Nous al s 
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Ions quelquefois trop vite ; nous donnons d'abord 
nôtre conlcntemcnt avant que d'avoir bicnconiu>- 
la nature. Nous ne nous tromperons pas en la f u j C 
vaut, mais il ne la faut pas prévenir, il faut marche* 
après elle. 

Voilà donc en peu de mots tout ce qu'il f m 
faire pour nefe pas tromper. Comme les Orateurs 
ont pius fouvent à combattre l'erreur qu'à établi, 
la verké. Ils doivent examiner en détail tout ce 
que leurs adverfaircs ont avancé comme indubitable 
pour reconnoitre (t cftcâivcmcnt la vérité en cft 
li ebire, qu'on ne puifle s'empécher d'y confeorj. 
& que ce foit parler contre ce qu'on fent, que de | 3 
contredire. Si on découvre au contraire qu'ils fe 
font trompés , il faut rendre feniïble leur erreur 
Je fuppofe qu'ils ne trompent que parce qu'ils font 
trompes Votons ce que doit faire un Orateur, mais 
auparavant faiibns cette remarque que perfonne 
ne peut être convaincu entièrement que de ce qui 
cil vrai , ou de ce qu'il croit véritable, & que ceux 
qui le trompent , croient voir la vérité auflî-bien 
que ceux qui nefe trompent pas & ils font prés 
de lbûtcnir avec une égale fermeté leurs ientimen». 
Que voit celui qui le trompe croyant voir laverité 
qu'il ne voit pas ? Car enfin il voit quelque chofe, 
fans cela il fc rendroit. Je répons en premier lieu 
qu'on ne voit rien clairement que ce qui cftvrai. 
Que voit donc celui qui fe trompe ? C'eft une con- 
fcqucncc qui fuit clairement d'un principe qu'il n'a 
point examiné &qui cil faux. Il n'envifage que 
cette confluence qui eft vraie, fuppolé le principe 
lequel il ne conluicrc point. Un Exemple éclair- 
cira cette importante remarque. Allant par la Ville, 
j'ai vû un hoi.,me habillé comme Metius & de f* 
taille, d'aburd fans aucune autre rcfle&ion j'ai con- 
«lu que c'eltoit Metius, j'ai ainfi fuppofé que je l'ai 
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lù, On vient cni'uitc à parler de lui. On dit qu'il 
e ft à la campagne, moi je foûtiens qu'il cft à la Vil- 
le Je ne conlidere que cette confcMenoe tpxi eft 
claire. Je l'ai vu en Ville , donc il J cft j 8c c eft 
ce qui me rend opiniâtre , car je ccdcrois H j'exa- 
minois birn le principe dont je tire cette conle- 
quenec, failànt rcfledtion que deu> perlonnes peu- 
vent être habillées de même manière ôt avoir bi.-au- 
coup de rapport pour la taille , 8c qu'effcciiverr.cnt 
je n'ai vû autre choie qu'un homme fait comme 
Metius que je n'ay point vû au vilàge. Cet ex- 
emple dit beaucoup , & li on y fait attention , on 
appercevrs comment on peut faire toucher au doigt 
l'erreur où l'ont engagés ceux à qui on parle. C clt 
toujours , comme nous l'avons dit, l'aparencc de la 
vérité qui trompe. Ainli l'application d'un Ora- 
teur doit être d'examiner ce qui a pu tromper , 
c'eft à dire de quels principes on a tire des con- 
fcquences : Si l'on a luppoié ces principes pour 
vrais fans en être convaincus.ou fi les conlequences 
en ont été mal tirées. 11 n'y arien qui perfuade 
mieux ceux dont on combat les lentimens que de 
démêler les chol'es où ils ont niion , d'avec celles 
où ils fe trompent : de leur accorder ce qui clt 
vrai , 8c de leur faire voir ce qui les a trompe. 

Tout ceci demanderoit peut-être plus de détail, 
mais cela appartient à la Logique , dont l'étude 
eft abfolument neceflairc à un Orateur. Nous avons 
dit qu'il faut connoitre à fond les matières dont 
il s'agit. Pour connoître une vérité inconnue ou 
pour la faire connoître, il la f.uit dédmrc de les 
principes. Comme on voit que dans la nature tout 
le fait par des loix entièrement iimplcs 8t. en petit 
nombre , auffi dans les fcicnccs on voit que tout 
fc peut déduire d'un petit nombre de ventes. C clt 
àceux oui traitent les fcicnccs particulières din- 
1 O vj 
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d.quer ce* première, vcritcz qui font des fo,,, 
fondes d'où coulent toutes les autres S? 
On fe trompe fi on croit qu'en luânt une Ru!?'- 
rque b.en faite, on apprendra a dilèourirÏÏ£; 
nablcmcnt fur toute forte de matière. * 



CHAPITRE VII I. 

V attention efinecefairepeur connaître la vérité 
Comment on peut rendre attentif nn Auditeur' 

Parlant en gênera] de ce qu'il faut faire pour 
A periuader, je ne veux pas oublier une effi 
q»« cft plus çonfiderable qu'on ne penfe , L £ * 
fin» cl Je les plusfolides ra ^nncn,e„ s Ibnt 3 
Il n y a que ceux qui font fouvent reflexion £ 
nôtre cor.upt.on qui apperçoivenr que lac uf c ï 

1 ignorance d.-s hommes & du peu d'effet des lit 
beaux & des plus forts difeours ne vient qS 
défaut d attcnt.on. Il arrive à l'elprit ce qui^ri 2 

2 Une ^ ^^&l4uiilantnep * 
agir Une ame qui cft malade , cft fans adtion fi 
«He trava.ll c à connaître la vérité, au fil -tôt die 

élllv^ ee - L " C °^ S * ai font iniprefllon fur 
elle 1 en détournent ; elle ne la peut donc envi W 
-fans combattre contre fon cor£s ; & dan S 
langueur où le péché l'arcduitL le ïa 'If 
«ne plu* capable. On aura peine de le «o.re 2 
pendant il n y a rien déplus vrai que de m le 
tonne* ou, écoutent un Prédicateur unpeuK 

ou m ^ . P r ° eS / r;, PP cnt bicn >« oreilles de 
ous ma. s la ver.té que fes paroles expriment 
PC" perçue : elle „' c ftf à leur égaXq ê 
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I comme une image qui pafl'c promptcment devant 
I leurs yeux Nous l'expérimentons, il y a des veritez 
que nous avons entendues mille fois Ans en être 
tuuchcs,8c lorlquc Dieu tourne vers elles nôtre ef. 
prit, nous nous trouvons frsppc's, &noys les voions 
d'une minière li particulière que nous croions ne 
les avoir jamais vues. Ce n'clt que l'attention qui 
dillinguc les habiles gens d'avec les ignorons. Tout 
homme qui eft capable d'attention^, cft en même 
temps capable de toutes ks plus hautes feirnecs, 
1 r ien n'clt difficile pour lui. 

C'cft à quoi un Orateur doit- prendre garde : 
autrement il parle à des rochers. Toutes les fi- 
gures de Rhétorique ne s'emploient que pour cela. 
Les apoftroj>hcs , les interrogations ne fc font 
que pour réveiller les Auditeurs 8c les tourner 
vers ce que l'on veut qu'ils conJidercnt. Qu?nd 
on interroge c'éft comme fi on tiroir un homme 
par le manteau pour lui faire appercevoir ce qu'il 
ne voit pas. Les deferiprions , les hypotipoi'es , 
les dénombremens reprefentent lous différente* 
fjecs la vérité qu'on veut pcri'uader , afin que fi 
elle n'clt, pas vûè' fous une f.ice, on la voie l'ous 
une autre. Les Métaphores , les Allégories en font 
des peintures fenlibles qui frappent les fens. Cela 
i ére dit avec e'tcnduë dans le fécond Livre , mais 
• la chofe cft fi importante , qu'on n'en peut allez 
! parler , c'cft de ce côté là que l'Orateur doit tour- 
I ner fon adrefle. 

Comme l'ame eft faite pour la vérité , qu'elle 
Itun defir ardent de fçavoir, au flî-tôt qu'elle ap- 
Iperçoit quelque chofe qu'elle n'a point vù 8c qui 
■ la frappe d'une manière extraordinaire , elle a de 
llicunoiité , elle la veut connoltre. Ainfi pour 
| rendre l'ame attentive, c'eftàdire pour lui donner 
de la curiolité , il n'eft queltion que de trouver 
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des tours ingénieux qui donnent un air extraordj. 
naire à ce qu'on veut faire confidercr. La non 
veauté attire par la raifbn que nous avons donnée" 
qu'un homme vêtu en étranger parle par une ruè' 
il le fera regarder de tout le monde. Vitru V ç 
rapporte qu'un fameux Architecte n'ayant pû q^. 
tenir audience d'Alexandre le grand pour lui p ro _ 

(>ofcr ledcflcin d'un grand ouvrage, comme on 
e rebutoit 8c qu'on le hifToit parmi la foule du 
peuple à qui l'on ne donnoit pas la liberté d'an, 
procher du Prince, il s'aviià de paroitre nud à |, 
porte du Palais couvert de feuilles. Alexandre 
t'aiant apperçû dans cet habillement extraordinaire 
eut la curiolité de lui demander ce qu'il ctoit & 
pourquoi ilparoiffoit dans cet état. Ce qui | u j 
donna l'occalion de propofer fon deflein qu'il n'a. 
voit pas pû faire auparavant. Quind on a trouvé 
la vérité, pour en perfuader les autres , il ne j'a. 
git que d'infpircr un delir véritable de la connoltre 
en la propoiànt d'une manière qui la faile regarder 
Loriqu'on lit les Orateurs , il faut remarquer l'a! 
drcfle dont ils Ce fervent pour le faire écouter. Lcî 
préceptes fervent peu de choie fi l'on n'obiirve 
l'ulàge qu'en ont fait les grands Maîtres. 



CHAPITRE IX. 

Ce qm fait la différence de V Orateur d'avec k 

Philofopbe. 

NOus pouvons ici décider une queftinn qui 
lèrviraà l'édaircificment de l'art dc.pcrfurJer, 
On demande ce qui fait la différence de l'Orateur 
d'avec le Philofopiic ! d'où vient «juc le Philolbpk; 
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| «e& convaincre,8c qu'ilne pcrfuade prclque jamais, 
I |U lieu qu'un cxcellcntOrateur ne nunquc point de 
L taire l'un Se l'autre. On peut comprendre par ce que 
' gous vc non . de dire qu'il n'y a que la vérité qui 
, puifle convaincre Se periuader, mais comme elle ne 
je peut faire qu'étant connue , ce n'eft pas allez de 
\t propoll-r ii on ne trouv e les manières de la faire 
apercevoir 8c fi en môme temps l'on n'ôte les pré- 
sentions qui lui font un obftacle. • 

Le Philofophc le contente de donner les prin- 
cipes fur Ieiqucls il s'appuie. 11 les explique en 
I peu de paroles , fuppolànt que Ion difciple cil at- 
I tcntif.qu'il a de la curiolité pour l'écoutcr,de l'em- 
prcrTcment pour être inltruit , qu'il ne veut que 
voir la vérité pour la iuivre , ainfi il ne cherche 
,ucun tour rare pour le tenir attentif Uncs'avilc 
point d'exciter en fon amc aucun mouvement pour 
le porter vers la vérité , 6c pour l'éloigner des ob- 
jets qui l'en détournent. Effectivement il ne feroit 
pas neceflaire de le faire fi tous les hommes étoient 
dans cette difpoiition au regard de la vérité ou ce 
pbilofophe fuppolé qu'eft fon dilliplc: mai» il n'en- 
eft pas ainli , les hommes ont peu de curiolîté, le 
delir que Dieu nous adonne pour la vérité, cft. 
languid'ant.il ne ft réveille que loriqu'il fe prefente 
des objets extraordinaires. Nous avons tous Pef- 
prit fort diftrait , peu perçant , ainfi à moins qu'on 
I ae s'accommode à nôtre foiblcire, comme fait l'O- 
rateur, pour nous faire voir la vérité partant d'en- 
droit qu'enfin nous l'appcrcevions , nous ne la 
concevrons jamau. 

On voit donc pourquoi les Philofophcs con- 
vainquent b:cn,c'cft à dire qu'ils obligent d'avouer 
..qu'on ncpjut tenir «.ontre ce«.ju*ils veulent prou- 
Ter , mais que cependant on n'entre point dans 
leurs fentimens. On fcnt h force de leur raifea- 
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ncmcnt lins la comprendre , on ne ion point i, 
l'état où l'on iè truavuit i. ait que de les av 0 
entendu parler. L'Orateur ne fouttre puint dW 
différence dans l'on Au.iitcur , il le remué en tint 
de manières, qu'enfin il trom e par ou il le p uu . 
renverier , 6t poulTcr du cote où il veut qu'il toiiu 
be. Pcrlbnnc ne peut rciiiler à la force de la verj^ 
Les hommes l'aiment naturellement , il cil impor 
fiblc qu'ils ne le laiiicnt gagner quand ilslaco» 
noiflent avec tant d'évidence , qu'ils n'en peuvent 
douter , ni s'imaginer qu'elle îoit autre qu'cIU 
leur paroi t. Ainli l'Orateur qui a le talent de 
mettre la vérité dans un beau jour doit charmer 
puifqu'il n'y a rien de plus charmant que la v t ' 
rite , & elle doit triompher de la rciiflancc qu'on 
lui faifoit , puifqu'eftccuvcmcnt pour être vie 
torieufe elle n'a qu'a le faire connaître. NousjL 
Ions parler de ces manières qui font particulières 
aux Orateurs. 



CHAPITRE X. 

Des manières de sinjînn'èr dam Pefprit de ceux 
m qui l'on parlé. 

SI les hommes aimoient la vérité plus que ce q u , 
flate leurs paflions, St s'ils la cherchaient fincc- 
rement.il ne feroit beibin pour la leur faire recevoir 
que de la leur propoicr Amplement & ûns art , 
mais ils la haïflent , & parce qu'elle ne s'accom- 
mode pas avec leurs interdis , ils s'aveuglent ro- 
lontaircmcnt pour ne la pas voir. Ils s'.umcnt trop 
pour i'e Iaifler perfuader que ce qui leur cfl deU 
agréable , foit vrai. Avant que de recevoir une vo- 
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■filé ils veulent être aflurez qu'elle ne fera point 
incommode. C'cft en vain qu'on le fert de fortcj 
pliions , quand on parle à des perlonnes qui ne 
veulent pas les entendre , qui regardent la vérité 
qu'ils perfecutent comme leur ennemie , & ne 
veulent pas envifiger fon éclat , de crainte de rc- 
eonnottre leur injultice. On cft donc contraint de 
traiter la plufpart des hommes qu'on veut déli- 
vrer de leurs faufles opinions , cpmmc on traite 
les phrenctiques à qui on cache avec artifice le» 
remèdes qu'on emploie pour les guérir. 11 faut 
propofer les veritez dont il cft* neceflaire qu'il j 
i'oient perfuadez , avec cette adrefle qu'elles lbient 
nui trèfles de leur coeur avant q.u 'ils les ayent ap- 
pcrcùës , & comme s'ils étoient encore enfans , 
il faut obtenir d'eux par de petites careffes, qu'- 
ils veuillent bien avaler la médecine qui cft utila 
à leur ûnté. 

Les Orateurs qui font animez d'un véritable zè- 
le , e'tudicnt toutes les manières poflîbles de ga- 
gner les hommes , pour les gagner à la vérité'. 
Une merc parc les enfans avec loin , & l'amour 
qu'elle a pour eux la porte à faire que toutes Ici 
autres perïbnncs les aiment avec la tendrefle qu'- 
elle relient. Si nous aimons donc finecrement la 
vérité , nous devons travailler à ce qu'elle foit 
aimée. Les faims Pcrcs de l'Fglilc ont toujours 
tâché d'éviter tout ce qui la pouvoit rendre odieu- 
fc. Lorfque Jesus-Christ commença a 
prêcher lbn Evangile aux Juifs , qui étoient ja- 
loux de la gloire de la Loi de Moifc, pour ne les 
pas choquer, comme remarque faint Jean Chry- 
lbftomc , il témoigna qu'il ne prétendoit pas ren- 
vcrlcr cette Loi j mais au contraire qu'il étoit 
venu pour l'accomplir. Sans cela ils euflent bou- 
ché leurs oreilles pour ne le pas entendre, comme 
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firent ceux que par un jufte jugement il ne daT 
gna pas gagner. 11 ' 

Nom avons dit que les anciens Maîtres font co 
fifter l'art de Perluadcr dans la feienec de faire c"" 
trois chofes , inftxuirc, gagner , & émouvoir : & * 
être , flt&trt , movere. J'ai rapporté les moyen" 
que ces Maîtres ont découvert pour trouver 1 * 
chofes qui peuvent inftruire & éclaircir la matin* 
re fur laquelle on parle. Je ferai ici quelques rd 
flexions iùr les moyens de a'irùinuër dans le» coeur 
de ceux que l 'on veut gagner. Dans les Rhétorique", 
ordinaires, on ne fait point ces reflexions : ajnfi 
quoique je n'aye pas eu defllin de traiter l'Art de 
Pcrfuader dans toute fonctenduë ,. j'en dirai plu. 
que ceux qui promettent de ne rien oublier. Ile*, 
vrai que la fcicncc de gagner les ca:ir; t : , en au 
dcfliis de la portée d'un jeune écolier . pour le. 
quel on fait des Rhétoriques : Elle /acquiert par 
de fublimes fpeculations , par des réflexion; nir 
la nature de nôtre eiprii , iùr les inclin tions, f ur 
les mouvemens de nôtre volonté. C'Jt le frufe- 
d'une longue expericme qu'on a fait de- la maniè- 
re que les hom.-nes agillént & qu'ils fe gouver- 
nent ; en un mot cette Kience ne fc peut enici- 
gner méthodiquement que dans la Morale, 



CHAPITRE XI. 

Qualité?, requifes dans la ferfonne de ctlity 
qui veut gagner ceux k qui il parle. 

IL cft important que les Auditeurs ayent de l'cf- 
time pour celui qu'ils écoutent» & qu'il pa£fc 
dans leur cfprit pour une pcrlbnne lige. Un Or». 
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jlUT doit donner des témoignages d'amitié : ccu* 
-iTil veut pcrluadcr , & faire paroStrc que c'effr 
un zele iinecre de leur intereft qui le fait parler. 
Il modeftic lui eft neceflairc , la fierté 8c. l'or- 
gueil étant d'invincibles obftaclcs à h perfuafion»- 
yiinli il faut remarquer ces quatre qualitcz dans 
| a peribnue d'un Orateur ; de la probité , de la 
prudence , de la bien-vcillance, 8c de la mode Aie, 
comme nous Talions faire voir plus au long. 

Il eft confiant que l'cftimc que Ton a de la pro- 
bité 8c de la prudence d'un Orateur fait fouvent 
u ne partie de ion éloquence , à laquelle on (e 
f cnd avant même que de icavoir ce qu'il doit dire. 
C'cft lans doute l'effet d'une grande préoccupa- 
tion : mais cette préoccupation n'eft pas mauvai- 
Çe , 8c on ne doit pas la confondre avec un certain 
entêtement , par lequel on demeure attaché à de 
fauffes opinions fins aucune raifon. Outre que 
les paroles qui fortent d'un cceur plein d'ardeur 
pour la vérité , embraient le cœur de ceux qui 
écoutent ; il eft fort raiftmnablc d'ajouter foi à ce 
que dit un homme de bien , Se qu'on fçait n'être 
pas un trompeur. C'cft pourquoi il eft plus avan- 
tageux à un Orateur que là vertu éclate que ià doc- 
trine : • In Orntore non tàm itetndt ftcuU.u quam 
hontft» Vivendi ratio eluc*t Le ChriiHamfmc obli- 
ge ceux qui font prof ffion de perluader les au- 
tres , de travaillera s'acquérir de l'autorité dans 
Tcl'prit des peuples ; 8c le même Evangile qui 
commande à tout le monde de fuïr l'éclat, les o- 
blige de faire éclater leurs bonnes œuvres , avec 
cette intention que ceux qu'ils inllruilcnt foient 
autant portez par leurs exemples à embrafler la 
vertu que par leurs paroles. Sic luceat lux veftr* 
toram h minibus, ut v.Jeant opéra veftr* bon*. Cette 
neceflité a porté quelquefois les plus modeftes à 
* J>huMihtn, 
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fc donner des louanges , & à défendre leur renir' 
tation en même temps qui- la p:ticncc & ladou 
ceur les portoit à aimer injures dont on | e " 
chargeoit. La bonne vie eft la marejuc que Jes us 
Christ nous a donnée pour diftinguer les P Te ~ 
dicatcurs de la vérité d'avec ceux que l'elprit d'c r " 
rcur envoyé pour tromper les hommes. 
^ On eft bien aifc de ié décharger de la p c j„ e 
d'examiner un raifonnemcnt ; ïc pour cela de s'en 
fier à l'examen de ceux que l'on eftime, & d e 
foûmettre fon jugement aux lumières de ceux en 
qui on voit briller une grande fngeflé. • Auchri 
t»ti credtrt maghum ccmfendtum , çp nu'.lm Ub& 
L'autorité d'un homme de bien , fige , & éclù 
ré, eft à ceux qui fe délient de leurs lumière» \ 
ce qu'eft un appui à un malade. Perfonnc ne veut 
être trompé , peu fe peuvent défendre de l'crreuri 
c'eft pourquoi Ton eft ravi de trouver une p CT l 
fonne, fous l'autorité de laquelle on fc tienne à 
couvert. Dans toutes les difputes on voit que deur 
ou trois têtes à qui leur fuitifanec a acquis de l' e f. 
time , partagent tout le monde , & que chacun f t 
range du parti de celui qu'il croit être le plus ha. 
bile. Lorfqu'un Orateur n'a pû encore gagner 
une fi grande autorité ; il n'attirera jamais dans 
fes fentimens qu'un tres-petit nombre de perfon- 
ncsj parce que peu font capables d'appercevoir la 
fubtilité de fis raifonnemens. S'il veut avoir la 
multitude de fon côté , il f.iur qu'il fafic voir qu'il 
a pour lui ceux à l'autorité de qui elle a couru, 
me defe rendre; & dont clic fuit les fentimens 
aveuglement. 

Il n'y a rien qui foit plus capable de gagner les 
hommes que les marques d'amitié qu'on leur don- 
ne. L'amitié donne toutes fortes de droits fur la 
perfonnc aimée. Oh peut dire toutes ckofès à ceux 

* S. AHguft, 



LIVR.E V. CHAP. XI. 333 

..i font convaincus qu'où les aime : Amn & die 
•ntJ vis- Il faudroit que l'amour qu'on a pour h 
Jerité fut bien delintcrcire pour vouloir la re- 
L^oir lorsqu'elle vient de la bouche d'un enne- 
Lj. L'on ne peut pas s'imaginer qu'une perfonne 
L,nemic veuille procurer un aulfi grand bien qu'- 
Ljj la connoiflanec de la vérité'. Les Epîtrcs de 
Ajnt Paul font pleines des marques d'atic&ion gc 
> tendrefle qu'il faifoit paroître à ceux à qui il 
Ugrivoit ; 8c jamais il ne les reprend de leur; dé- 
Lits , qu'après les avoir convaincus que c'etoit 
Kjzcle qu'il avoit pour leur l'alut qui l'obligcoit 
£ les en avertir. 

[ La quatrième qualité' que je croi necefTairc à un 
iOratcur , cil la modetlic. Souvent la reli fiance 
Le quelques-uns font à la vérité , n'ed cuuiee 
mc par la fierté avec laquelle on veut extorquer 

leur bouche un aveu de leur ignorance. Pour- 
quoi chicane-t'on dans les convcrfitious J Pour- 
quoi cft-cc qu'on dilputc fans vouloir demeurer 
2'iccorddes veritez les plus incontcftablcs ? C'eft 
Lue les uns veulent triompher , 8c les autres s'o- 
piniatrent à ne pas céder , 8c à difputer une vic- 
pirc dont la perte leur piroit honteufe. Ceux 
,-ui font fages laiffent refroidir la chaleur de la 
iilpute, 8c laiflènt palier le temps dcl'opiniàtrctéi 
ils cachent tellement leur triomphe que les vain- 
i(us ne s'apperçoivent pas de leur défaite , 8c qu'ils 
'ne fc coniiderent pas tant comme vaincus que vic- 
torieux de l'erreur où ils étoient eng.igei. Non dt 
dvtrfaritvici.iriam,fed contra mendactum qutremus 
xtrituttm, difoit S. Jcr. écrivant contre les Pclagiés. 

Un làge Orateur ne doit jamais parler de foi 
jïantageufcment : Il n'y a rien qui foit plus capa- 
ble d'éloigner de lui l'efprit de fes Auditeurs , 8c 
de leur iolpirer des fentiraens d'avcrlion 8; de 
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iiainc i que cette vanité que font paroître ceux n»t 
ic vantent. La glaire eit un bien où chicun n-? 
tend avoir droit. On ne peur (buit'rir qu'un p^"" 
culicr le l'approprie ; car comme Quintiljc„ if" 
■fort bien remarqué : Nous avons tous une certa' 
ne ambition qui ne peut rien fou/ïrir au defTus o** 
foi. De là vient que nous prenons plaifiririlH 
-ceux qui s'abaiflent eux-nicraes , parce qu'il fer?" 
blc que nous le faifons comme étant plus grandi 
.qu'eux. Haéet enim mtns noftra fuélimi quuj ê 
& impt tiens fuftrioris ; iJeoque *t jettes & fuimt' 
tentes fi lubenttr allevamui , quia hoc facere taî. 
quam majore} vidtmw. Cette modeftie ne doit 
rien avoir de bas : la fermeté & la gencrofité f 0n ! 
infcparablcs du zele que nôtre Orateur a pour la <U 
fenic de la vérité , 8c comme elle cil invincible 
, il doit être intrépide , 8c donner des marques défi 
confiance. Il elt confiant qu'un homme fe rend re. 
coutable , qui ne craint rien davantage que de blet 
fer la vérité ; ainfi il ne lied pas mal quelqucfoii 
.de relever les avantages de fon parti , qui cft celui 
de la vérité. Ajoutez que lediicours doit convenir 
a la qualité <ie celui qui parle. Un Roi , un Evûqu, 
doivent parler avec majefté -, 8cce qui cft la marque 
d'une autorité légitime dans leur perfonne , feroit 
en ceUcd'uneperionne privée une marque de tiercé 
& d'arrogaa^c. 
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Çi quil faut obferver <Uns les chofîs dont on 
parle , pour finJwHÏr d.ins Pefprit des 
Auditeurs. 

A Prés avoir parlé de la perfonne-dc l'Orateur , 
JY voyons ce qui regarde les choies que l'on 
ifaitc. Si les Auditeurs n'y prennent aucune part 8c 
■qu'elles ne bleflent point leur intérêt , l'artifice 
.Ç'elt pas neccflàire. Lorfqu'il n'eft queftion que 
je prouver que les trois angles d'un trungle font 
Eaux à deux angles droits , il n'eft pas b.-lbin de 
iilpofer les ci', rits à recevoir cette vérité : ne pou- 
Ijnt caufer aucun dommage , il ne faut pas crain- 
dre que quelqu'un la rejette. Miis lonquc l'on 
popol'c des chofes contraires aux inclinations de 
^cèux à qui on parle, l'airelle efl neceflaire. L'on 
X peut s inlinucr dans leur eiprit que par des chc- 
kpins écarte? 5c lecrcts ; c'eft pourquoi il faut faire 
Bilbrte qu'ils n'apperçoivent point la verite dont 
I on veut les pcriuadcr qu'apr:3 qu'elle fera mai trèfle 
U leur coeur ; autrement ils lui fermeront la porte 
ic leur efprit , comme à une ennemie , ainli que 
nous l'avons dit. 

Les hommes n'agilT.n: que par intereft , lors 
toêmc qu'il fcmblc qu'il; y renoncent , il faut ne- 
jtflâiremcnt leur faire voir que ce qu'on leur per- 
Eiidc , ne leur fera poiu: deûvantagcu-jç. On doit 
mm. attre leurs inclinations par leurs inclinations; 
!c s'en fervir pour les attirer dans les (entimens 
qu'on leur veut faire prendre , comme les Mate- 
lots le fervent du veut contraire pour mirer dan* 
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le port d où le vent les cloignoit : cela lccornp re 
du mieux par des exemples. Afin d'ini'pirc r "j* 
Paveriion pour le tard a une femme qui n'a de I» 
moûr que pour elle-même . & que rien ne touché 
que la beauté , il f...:t lélon le conlèil dciàiut f» ? 
Chrylbllomc le fervir de h paillon qu'elle a po" 1 
l'a beauté pour modérer cette p.iflion , en lui „ " r 
trant que les poudres ce le tard g.kcm le teint. O* 
détache de la débauche un homme qui ne rcfiic! 
rien à les piailirs , en lui propol'aut des phi(i rs „|* 
doux , ou le pcri'uadant fortement que ces debau. 
ches liront luivies de quelque grande douleur, n 
faut toujours dédommager l'amour propre ; c'eft 
à dire dcàntcrclTcr ceux que l'on veut taire renoa 
,ccr à quelque imerclt. Car enfin a moins q Uc 'i! 
grâce divine ne change le cœur, les partions peu 
vent changer d'objet : mais elles demeurent toû* 
jours les mêmes, Or ce changement d'oojet n'eft 
pas difficile. Un orgueilleux fera tout ce que l' oq 
voudra , pourvu qu'il évite l'humiliation , & q Uc 
fon orgueil l'oit content ; ainii il n'y a rien qu'o n 
ne puillé pcrûiader , quand on feait bien lé lér»ir 
d.s inclinations des hommes. 

Lorlqu'on veut obtenir de ceux à qui on parle 
une choie qu'ils ont deflein de ne point accorder 
quoiqu'on la puuTe exiger d'eux avec droit, il f au î 
fe contenter de 1a recevoir comme une grâce. On 
ne doit pas leur faire cette demande qui les cho- 
que, qu'après qu'on aura clairement prouve que 
ce qui leur reliera lcrvira plus à leur gloire, & 
fera plus avantageux que ce qu'ils accorderont 
Saint Jean Chryfortome loue la prudence de Fiai 
vien Patriarche d'Antiochc, qui fit révoquer à 
l'Empereur Thcodofc 1 A,rcA fanglant qu'il avoit 
donne contre les habitans de cette ville, qui avoieot 
rcnverle les rtaïués de l'Impératrice. Ce Patriarche 



étant 



LIVRE V. CHAP. XII. ,, y 
étint venu a Conftantinoplc p:mr fléchir h colcrc 
de Thcodofc , il exagéra la faute de ceux d'An- 
tioche , il confefla qu'une icmblable faute meri- 
■ toit les châtimens les plus rigoureux. Mais enfut- 
te ayant montre que la gloire du pardon (croit 
. d'autant plus illuflrc, que I ofrenfc étoit grande, 8c 
qu'un Prince Chêtien ne pouvoit ranger une in- 
jure avec une fi grande feverité ; il gagna l'cfprit 
de Theodolc qu'il auroit irrité , s'il eut entreprit 
de diminuer le crime du peuple 3'Antiochc. Ou 
tre qu'il euft lèmblé approuver leur fèdition , 8c 
en eût paru complice. 

H cil avantageux à un Orateur que fes Auditcuri 
foient perluadez qu'il entre dans leur fcntiment : 
ce qui n'eft pas impoflible, quoiqu'il travaille à 
ce que fes Auditeurs changent de fcntiment. Dan* 
une opinion quelle qu'elle lbit, tout n'eft pas faux, 
tout n'eft pas déraiibnnable. On peut fans blcfler 
li vérité s'attacher d'abord à ce qui eft vrai dans 
l'opinion que l'on veut combattre, Sclaloiicrcn 
ce qu'elle ade véritable, 8c qui mérite des louanges. 
Un peuple par exemple s'clt révolté contre fon lé- 
gitime Souverain , & a enlevé la puiflànce d'entre 
fes mains pour la partager à ceux qu'il a choifi pour 
le gouverner. On pourra donc commencer fon dif- 
cours par louer l'amour de la liberté Enluitc fai- 
fant voir à ce peuple que la liberté eft p!us grande 
fous un Monirquc que dans une Republique , où 
cent tyrans ufurpent l'autorité foavcraine; on le 
gigne , & on le fert de la pafllon qui l'a porté à la 
révolte pour le ramènera l'obcïflknce. 
C'cft avec cette même prudence que l'on détache 
les hommes de ceux pour qu ; ils eut une amour dé • 
i railo.iable.contre lefqucls p.ti confcquêt il faut bien 
Jfc donner de garde de do. Limer d'aburJ: au contraire 
il eft bon do commencer par leur donner quelques 

P 
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louanges. Par exemple: il ellvrai, ôRomaim" 
que peribnne n'a jamais été plus libéral que Spurius 
Mclius , il vous a fait des profitions détoures f c , 
riche/Tes. .Mais prenez-garde quccMl unambiti CU v 
que teutes ces lbcralitez lbnt des appas pour rom 
iurprendre , 8c que tous ces prclcns qu'il vous fv.t 
lbnt le prix avec lequel il prétend acheter votre li' 
berré , 8c fc rendre vôtre maître. 

L 'humilité: cil la plus rare de toutes les vernis 
clic al l'.ippaaige des âmes innocentes, 8c elle né 
fc rencontre que fort rarement dans ceux qui i 0nt 
criminels; c'elr pourquoi ces derniers ne peuvent 
fouffrir que l'on leur reproche leurs fautes. I| eft 
difficile par coniequent de gagner ceux qu'on veut 
corriger ; néanmoins lorfque les coupables font ef. 
fcâivcmeut perfuadez que leur faute leur cil pe r „ 
nicieuié , qucc'eft l'amour de leur intereft qui f a j c 
parler celui qui les reprend , qu'ils reconnoiflent 
qu'ayant plus de prudence, il prévoit les mal-hcuri 
qui les regardent , 8c qu'ils n'apperçoivent pas; i] t 
Apportent avec patience ce reproche pénible, com- 
me les malades lbuf&cnt qu'on leur coupe un mem- 
bre pourri. 

Ce qui fait fouvent que les avertiflemens font 
dci'sgrcablcs , c'eft qu'on les fait avec empire, & 
«vec infulte. Quand on veut corriger les coupables, 
en doit quelquefois fe contenter de leur montrer 
ce qu'il faloit faire , fans leur reprocher ce qu'ils 
ont fait. Il y a de certaines choies qui ne lbnt mau- 
raifes que par le défaut d'une circonitance; on peut 
louer cette choie , mais faire voir qu elle n'a pas 
été faite dans le temps , ni dans le lieu neceflairc. 

Afin qu'un coupable n'ait pas de honte d'avouer 
fa faute , 8c de s'en repentir , il cft bon de la faire 
paxoître petite en la comparant avec une plus gran. 
lie i 8c afin qu'il ne la lbu tienne point , il faut trou- 
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icr des moyens de l'en décharger. 11 y a de cer- 
taines gens qui ne veulent jamais condamner ce 
qu'ils ont fait. On doit leparcr l'erreur de ces per- 
lonnes Se ne point prouver qu'ils en l'ont coupables 
qu'après qu'ils l'auront condamnée. C'cft ce que 
fit le Prophète Nathan , lorfqu'ayarit voulu re- 
prendre le Roi D.widdc l'adultère qu'il avoit com- 
mis , il lui fit des plaintes d'un homme qu'il dilbic 
avoir commis le crime dont David étoit coupable. 
Après que ce Roi eut condamné ccr homme , pour 
lors Nathan lui dit que c ctoit de là Majcfté mémo 
dont il avoit parlé , & qu'il ctoit.cct homme qu'il 
avoit condamné lui-même 

L'on eft quelquefois li attaché aux relblution» 
qu'on a prifes fur une affaire , qu'on ne veut 
Tcut plus écouter de nouvelles propofitions. L'ar- 
tifice eft donc ncccfîàirc, celui dont fc lervit Agrip- 
pa eft admirable. Il vouloit rappeller le peuple 
Romain qui avoit quitté la ville fe plaignant de ls 
dureté des Magiftrats qui fans rien faire vivoient 
de l'on travail.il leur propoû la parabole de la guerre 
qui s'éleva entre les parties du corps humain , qui 
ne voulant plus rien donner à Peftomach qui ctoit, 
difoient-ellcs , un parefleux , reconnurent enfuite 
par l'expérience que l'eftomach leur rendoit bien 
ce qu'elles lui donnoicnt. Cette feule parabole que 
1 le peuple écouta avec plailîr, ne voiant point où 
clic alloit, luflit, après qu'il eu vit l'application 
pour lui faire quitter fa première rciblution.il n'y 
a point de meilleure manière pour inftruirc les 
peuples que les paraboles. Elles inftruii'cnt en un 
mot de plulieurs choies qu'on ne pouroit expli- 
quer' autrement que par de longs dilcours & diiEci- 
lès à comprendre. 
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CHAPITRE XIII. 



Le s wmdktK fjm Cou a montré itre ncctjftùrtt 
À HitOrjitf.i ■ fo::r gagner ceux à qui Upart tt 
ni douent pus être feintes. 

JE ne doute point qu'on ne puifTc faire un fret, 
mauvais uiàgc de cet Art que nous citfeignons j 
ce qui n'empâche pas que les règles que nous avoiu 
données ne Ibknt très îuftes. On peut feindre <in c 
l'on a de l'amôur pour ceux à qui on p rie ; afin de 
Cacher le mauvais deflein que la rninc aura faiteon. 
cevdircontr'cuï. On peut prendre le mafquc d'hon- 
nête 'homme pour furprendreceux qui ont de lave, 
nerarion pour tout ce qui a les apparences de la ver. 
tu ; mais il ne s'enfuit pas que l'on ne doive point 
témoigner d'amour à lés Auditeurs , & s'acquérir 
quelque eltime dam lcurelprit, lorlquc cet amour 
eft lincerc , comme il le doit être , 8c que l'on n'a 
point d'autre fin que l'intereu de la vérité. 

Les Rhéteurs Paycns ont donné ces mèn es pré- 
ceptes que nous donnons . 6c les Sophitles s'en ibnt 
fervis ; 8c c'éft ce qui nous oblige de Jes fuivre 
avec plus de-foin. Les impies ne doivent pas avoir 
plui de zelc pour le menfonge , que les Chrétien! 
pour la vérité. Ce léroit une chofe honteufeaur 
amis de la vérité , de rejeter les moyens naturels 
cju'ils ont pour la faire rcccvoir.pédart que les par- 
tifans du menfonge employent tant d'artifice poor 
tromper. Ces moyens font bons & jullcs d'eux- 
«imes ■ &. tout homme qui a de la charité 6j de 
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prudence le» employé, quoiqu'il n'y farte pas 
u reflexion. 

Quelque criminels que fuient l«s hommes , 
^us devons le» aimer, on iie^qhi refleurir pour 
Za perfonne que de 1* tciidreale , lliu')J.a que 
; £U rs crimes qui nwr.iunfc de \\ haii». [>i g"« 
tynints, mti'fi'-ttt c-rvrcj CiU* qui Qnr, «icla,p!«te 
,'ont pas bclbm de teiudre: leur çlwriïe te pSin* 
^le-mêmc dans leurs ducours : clic iupporu- avec 
l'otience les fautes des autres : elle ks corrige 
[vec douceur, clic ne ks couiidere que du. cote 
«l'clM ParoiiVeat plus légères. • IpUc .càeroh* 
Ls k-s movct.i pour ne poiw ç.ii«qu<r , pour 
JC point çootrif.er, li:jpaft>Htts-*qii'via. eftob.igec 
^'avertir ; fle pour i;eli»ci!e adpuf irks corrc!;w«s 
,ui ibnt uàsenicdfl amec: elle i.u'.; ik*rpu*!re 
In miel lux li.» paroles» qui es pace ôtyn-wue 
•'amertume, en un mot elle fcuf p<W LHeutoJS 
K que fait faire l'amour dç foa propre inre.-cl ; 
je lorte que la coaJujtC extérieure de i'unc ne 
*iroit pas différente d,e la conduite de l'autre ; la 
junicre d'agir de I W: o'c.i diftinguéede l'autre 
que par fon principe. Un Orateur Chrétien n'a 
Lis moins de compiùfancc pour ceux qu'il veut 
perfuader, {"ans aucun auu-e intereft que celui it 
U vérité , que les gens du monde en ont paur 
ceux de qui ris atrr.iJient quelque recompenfe 

Quand j'ai dit qu'on ne doit pas choqujr ceux 
iqui on parle, je n'ai pis comeiHB de le lervir 
d'une lâche comp'.aUàacc , qui n'a. po: ru. d'autre 
tn qu'une v..ine "ûtisf.Kticn Je n'être pas rebute. 
Les hommes aiment qu'on les entretienne décho- 
ies qui lcurplai&nt : Ltq*er* nobii pl*(m:t*. C'cft 
le métier d'un fiatcur d'entretenir les hommes 

» M'initie «trbUMt , obj «*l»»t::i c trtit. Cictt, 

it AmUic. _ ... 

r iij 
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dans cette humeur délicate. Pendant qu'un (fc, 
tcur Chrétien cfpcrc de gngner lés Auditeurs d 
la- douceur , il s'en doit iervir : mais s'ils fo^ 
endurcis , 3c qu'ils ne veuillent point quitter 1°* 
armes qu'ils ont priies contre la vérité ; ce fa^? 
pour lors flateric, & non pas charité que dc»V 
jnufer à vouloir leur plaire. Si les prières a'i 
point de force , il faut avoir recours aux In 

CCS. 

C'eft la conduite que les Percs de l'Eglife 
toujours tenue. Ils ont commence par la dotT 
ceur ; mais ils ont fini par la ièverité , Iorfq u * 
la douceur a été inutile. Saint Auguftin dit qu'ji 
n'avoit pas voulu nommer Pelage dms les p rc . 
miers Livres qu'il compolà contre cet Hérétique 
afin de lui épargner la honte de fe voir reconnu 
pour Auteur d'une Hcrciic ; mais quand ce P cre 
vit que cet Hcrcfiarquc ne profitoit point de cette 
menue, & qu'elle pouvoit contribuer à lui don- 
ner de la fierté ; il crût que la même charité 
qui l'avoit fait parler d'abord avec douceur , IV 
bligeoit à lé lérvir de remèdes plus violent, fc 
proportionnez à la maladie de cet Hereliarque, 
ou pour le guérir, ou pour avertir les peuple» 
eu danger qu'il y avoit de communiquer avec lui. 



CHAPITRE XIV. 

Manières d'exciter dans Pefprit de ceux à q H i 
l'on parle , les pajjions qui les peuvent 
porter où on les veut conduire. 

LE troifiéme moyen que l'Orateur doit emw 
ployer pour pcrfuaJer fes Auditeur* , c'eft 
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jvxciter dans leur cfprit les paflîons qui le» 
iront pancher du côté où il les veut porter 8c 
déteindre le feu de celles qui pourroïc* éloi- 
gner de lui fes mêmes Auditeurs. Mais on me 
fin qu'il n'eft point permis d'ufcr de moyens 
U i^uftes que lont les pallions. Que c'eft ma 
? y prendre pour régler , & pour éclairer 1 clpr.t 
S'an Auditeur , que d'y exciter le trouble, ;& le* 
fumées obïcurcs des pallions. Répondons a cette 
objection que nous avons prévenue , la choie mé- 
rite qu'on la confiderc. 

Les Pillions ibnt bonnes en elles-mêmes : leur 
fcul dérèglement eft criminel. Cciont des mou- 
vemens dans Ta.v.equ la portent au bten , 8c qui 
l 'éloignent du mal , qui la pouflent 1 acquérir 1 Un, 
& qui l'excitent loriqu'ellc eft trop pircilcuic a 
fuir l'autre. Julqucs-là il n'y a point dental dans 
les pallions ; mais lovfquc les hommes lu ivans 
les taufles idées qu'ils ont du bien _& du mal , 
n'aiment que la terre , alors ces paflions qui les 
font Uns, qui «oient bonnes par leur nature, 
deviennent criminelles par les qualités rnauvaiict 
de l'objet, vers lequel on les tourne. Qui peut 
douter que les paflions ne ibient mauvais , lorl- 
que dans l'idée de ce nom de paflion on com- 
prend les mouvemens de l'amc avec tous les <ic- 
rcelcmens ! Si par la colère il faut cnc.-.ur-: i : 
raies, ces emportemens , ces fureurs qui trou- 
blent la raifon , j'avouerai que la colère clc une 
choie tres-mauvaiie. M us li on la prend poor un 
mouvement , pour une alïcftion do 1 amc , qui 
nous anime à vaincre les eropechernens qui nous 
5ct.vrdc.it la onllcflion de quelque bien, & pour 
une force qui nous fait combattre & furmon- 
ter le mal ; je ne crois pas qu on pu.flc _ di- 
se ratfoansWement quM n\lt pas pcww d cx- 

P inj 



344 DE L'ART DE PARLER, 

citer la colcre , & fc fervir de fon mouveme*. 

pour animer les hommes à chercher le bien q u '„ c ' 

leur propofe. n ° n 

Dans les partions les plus déréglées, daniceL 111 

les qui n'ont pour objet que de faux biens, i|Î! c-M 

a toujours quelque choie de bon N 'cil-ce Pa ' 

■ne bonne chofe d'aimer ce qui cA bien fait ^ t'ai 

qui cft grand , ce qui cft noble ? On peut don! uu 

le fervir de ce mouvement qui nous porte vera c 

la beauté', & vers la grandeur pour faire agir W 01 

iommes. On peut lans fcrupule réveiller dan» tcl 

leur cceur ce mouvement , en propofont la beau 4 l 
te 8c la grandeur de la chofe vers laquelle on ! C J 

porte , puifque je fuppofc qu'on n'entreprend de ct 

faire aimer que ce qui eft beau d'une véritable f" 

beauté, & ce qui pofllde une grandeur réelle. c * 

L'on ne peut faire agir les hommes que par U lc 

mouvement des pallions : chacun cft emporté par ll * 

Je poids de lbn amour, & Ton fuit ce qui donna Si 
plus de plailir. U n'y a donc point d'autre moïen 

de conduire les hommes que celui dont nous piu ?■ 

Ions Vous ne détournerez jamais un avare de •■> 

1 inclination qu'il a pour l'or & l'argent, que w 

par 1 efp.rar.ee de quelques autres richefles nlu $ f< 

grandes . un voluptueux dciês fales plailirs, que 11 

par la crainte de quelque grande douleur, ou par f- 
I cipcrance d'un plus grand plailir. Pendant que « 1( 

nous lommes làns pallions , nous fommes ûns ac « 

t:on, & rien ne nous fait lortir de l'indifférence 31 

que le branle de quelque afte&ion. On peut dire c 

que les partions lont le reflbrt de l'ame ; quand " 

une fois l'Orateur s'eft piî failir de ce reflbrt , & P 

qu'il le fçait manier, rien ne lui eft difficile, il > 

n'y a rien qu'il ne perfuade. (i 

Les Chrétiens fçavcnt que tant d 'illuftres Mar- l 
tyrt n'ont triomphé que par un fecours du Ciel , 



4, 
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t tant de faintes Vierges n'ont foiltcnu dans leur 
•ps f'oiblc une vie .uiitcre, 8c accablée de peni- 
:cc, que parce qu'elles étoient aidées de la grâce: 
js auili il cft confiant que les plus mechans font 
j. bles d'entreprendre les moines actions i .Se de 
rc tout ce que les Martyrs 8t les Vierges ont 
t, s'il arrive qu'ils ne puiflent iatisfaire lap .1- 
in qui les domine qu'en lupportaut ces peines, 
itilina acte un tres-m;chant homme: cependant 
i remarque dans iavic des exemples d\nc nui- 
•ité -8c d'une patience extraordinaire. Je i'çay 
le ces vertus apparentes n'etoient que les lcrv.in- 
s de ion ambition, comme parle un grand Do- 
euri Audi je ne fais cette reflexion, que pour 
ouver que l'on peut faire entreprendre toutes 
lofes à un homme, lorlqu'on a pu lui inlpncr 
s pallions propres pour cela ; 8c que par con- 
quent le détenteur de la vérité ne doit pas ncgli- 
r T un moyen li efficace. 

Saint Auguttin dit tort bien au pécheur : Faites 
ir la crainte des peines , ce que vous ne pouvez, 
ire encore par un pur amour delà jufticc.. Fac ti- 
are fient, quiJ nmittm potes amort juftitU. Je ne 
rois point de difficulté pour intpirer à une fem- 
ic du monde de l'horreur pour le fard, de lui 
ùrc connoître qu'il n'y a rien qui gâte davantage 
: vifagc.Jc tàchcrois par cette crainte de lade'.our- 
cr d'une action qu'elle ne peut encore haïr par un 
■nour de Dieu. Cette crainte n'eft pxs (ànspe- 
hc. Mais enfinles Pères ont approuvé ce ûintarti- 
ce par l'utage qu'ils en ont fait. Les grandes 
layes ne fc guerillcnt que par des blcfTurcs , pour 
aire crever une apoftume, il faut faire des inci- 
10ns. Cette conduite fe peut juftificr fans peine, 
nais ce n'eft pas ici le lieu de le faire. 

P r 
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CHAPITRE XV. 
Ce qu'il faut faire pour exciter les pajjions. 

LE moyen gênerai pour remuer le cœur des 
homro.s , eft de leur faire ientir vivement 
l'objet de lapaflion dont on délire qu'ils ibient 
emus. L'amour cft une affection qui eft excitée 
dans lame par la veue du bien prclcnt : Pour al. 
iumer cette affeétion dans un cœur capable d'aimer 
il faut lui preienter. un objet qui ait dcsqualitcz 
aimables. La crainte a pour objet des maux quj 
arriveront certainement , ou qui peuvent' arriver; 
Pour donner de la crainte à une aine timide , jj 
faut lui faire conno'itre les maux qui la menacent-. 
On a quelque raifon de ne pas ieparer l'Art de 
perluoder de l'Art de bien dire; eu- l'un ne fert 
pas de grand choie làns l'autre. Pour émouvoir- 
une ame; il ne luftit pas do lui rcprelc.-.ter d'une 
manière feiche l'objet de la pallion , dont on veut 
j animer : il faut déployer toutes les richeOcs de 
1 éloquence pour lui en faire une peinture fenfi- 
ble & étendue qui la frappe vivement, & qui ne 
ioit pas fcmblable à ces vaincs images , qui „e 
font que partir devant les yeux. Il ne iuffit pas 
«lis-je, pour donner de l'amour, de dire limp| e - 
ment que la choie qu'on propofe cft aimable; il 
faut jpproche. des iens fes bonnes qualit.cz, îe» 
faire ientir, en faire des dei'criptions , les re'prc- 
icnier par toutes leurs faces ; afin que G elles ne 
gagn-nt pas étant vcuè's d'un certain eôré , elles 
k fafTent quand elles l'ont regardées de l'autrct 
©n doit t 'animer loi-même, il faut, U je l'oie 
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£ie, que nôtre carur loit embraie, qu'il loit 
tl >inmc une founuilc ardente, d'où nos parole» 
loitcnt pleines de ce feu que nous voulons allu- 
mer dans le coeur des iuiros. 

Pour bien traiter cette matière , je forois ob 1 [4 
Je parler au long de la nature des palTions, de le* 
expliquer toutes en particulier, de dircqucls iùnt 
leurs objets, quelles choies les excitent , 8c loi 
calment : Mais il faudrait poor cela comprendre 
dans cet art la Phvliquc Se la Morale, ce qui ne 
je peut faire Ihns confuiion : néanmoins je ne puis 
m'exempter de parler plus cxa&emcnt ici de quel- 
ques-unes de ces pallions : lçavoir de l'admira- 
tion , de l'cltimc , du mépris , & du ris , qui ibnt 
de très-grand uiàgc dans l'art dt Perlùadcr. 

L'admir-tion eib un mouvement dans 1 '.une qui 
la tourne vers un objet qui le prelenteà elle cx- 
traordinairement; 8t qui l'applique à conliderer 
Ji cet objet eft bon ou trouvait , afin qu'elle le 
Jiiivc, ou qu'elle l'évite. 11 »lt important a un 
Orateur d'exciter cette paillon dans ï'cfprir de lès 
Auditeurs. La vérité perluadc , mais il faut pour 
cela qu'elle foit connue. Or afin qu'elle foit con- 
nue , il faut que celui à qui on la déclare t'appli- 
que à la connoître. Tous les jours nous voyon* 
que de certains railbnncmcns n'ont point éfé goû- 
tez ; qui font approuvez dans la luire , lorfqu'o» 
prend la peine de les examiner. Il y a de certai- 
nes opinion- qui après avoir ete négligées peiiù- lit 
plulicurs lieclcs, te réveillent, & font (lu bruit ; 
parce qu'on les étudie , 8c que par l'étude on en 
reconnoit la vérité ou la faullcté. Ainli ce n'eft donc 
pas afiez. de trouver de bonnes railons, de les cx- 
pofer avec clarté : il faut les dire avec un certain 
tour cxLraorJitaiiC qui furprenne, qui donne de 
l'admuation, Se qui attire les yeux d-.: tout le mon- 
de. P vj 
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Saine Jean Chryfoftomc remarque, que lâ.im 
Matthieu commence l'hiftoirc du Fils de Dieu 
par dire qu'il ctoic Fils de David 8t d'Abrahm 
au lieu de dire Fils d'Abraham & de David, pou, 
obliger les Jaifsi lire ion Hiftoirc avec p u; 
teniion, car les Juifs attendoient le Mcflie de H 
famille de David; ainli rien n'étoit plus capaha 
de les rendre attentifs que de leur parl.r d'un KiJi 
de David, Tous les Livres qui l'ont lus , tous Ici 
Orateurs qui font écoutez , ont tous quelque chai 
fc d extraordinaire , foit pour la matière qu'ihj 
traitent, foit pour la manière de la traiter , luit 
pour quelques circonftanccs de temps 8c de lieuJ 

L*admir..tioa eft luivic d'ertime 8c de méprit. 
Lorlqu on remarque du bien dans l'objet qu'on 1 
enviiage avec application, on l'cilimc, on le re- 
cherche , on l'aime. C'eft pourquoi comme voua 
le voyez , on n'eftime proprcircnt que ce qui .-ft 
véritable , que ce qui eft grn.nd , que ce qui ft 
bien fait, Sc-lorlqu'on faitcllim: des choie» m.;uJ 
vailcs, c'eft ou que l'on le trompe dans l'on juge-j 
ment , ou qu'on conlîdcre ces choies fous une face 
qui n'eft pas mauvaife. Ainli un Orateur tronv 
peur ne perfuade que pour quelque temps ; 8c les 
Auditeurs changent leur eftime , 8c leur amour 
en haine, & en mépris aufli-tôt qu'ils reconnoif- 
fent qu'ils ont été trompez. 

Le mépris a pour objet la baflefle 8c Terreur:, 
c'eft à dire que cette paillon eft excitée lorfque 
J v .une n'apperçoit dans l'objet qu'elle conliderc, 
que de la balR-iic & de l'erreur. On fc lahTe aller 
volontiers à cc;tc paflion. Elle eft agréable, elle 
flatte cette ambition naturelle que tous les hom- 
mes ont pour la iiipcriontc 8c pour l'élévation.- 
On ne méprile véritablement que ce qu'on regar-! 
4e au deilbus de foi. Ce regard donne du plaj- 
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t { , au lieu que ce n'eft qu'avec chagrin qu'on- 
ze les ycui pour conliJcrer ce qui cil au deflus 
je nous; para: que nous nous appcr;cvons de ce 
flJ c nous ne fournies pas. Les autres partions 
j.uiicnt, & intcreilcnt la faute ; mais qcllc-là lut 
c (t utile, & on peut dire quelle eft plûtût un 
r pjs qu un mouvement de l'ame, qui fe delaflc 
ii is cette paflion , au lieu que dans les autres elle 
yavaille avec contention. . 

Tout mépris u'cft pas agréable ; car fi le mal 
,ui en eft l objet cil reJoutablc, pour lors on 
r cll'ent de la crainte qui cil une véritable doulcurj 
mais fi ce mat ne nous touche pas de fort près, 
<i qu on n'y prenne pas grand iatcreft , le mépris 
|U*OH en fait donne du plaifir , &. cil fuivi du 
ris qui accompagne ordinairement les excez de 
■ove imprévus Se extraordinaires. 11 n'y a rien 
j.'plus utile pour détourner les hommes de quel- 
que erreur , que de leur en donner du mépris , 
i. de la faire paroitre ridicule. Car il n'y a rien 
qu'on appréhende davantage que d'être mepriie , 
je d'être expofé à la riféc <1c tout le moQdc.Aufli 
une raillerie faite à propos fait quelquefois plus 
d'effet , que le plus fort raifonnement. 

Ridicttlum teri 
Tertih & mtlih mtgnat fl»nmqu« fecat rtù 

Quand on combat avec de fortes raifons, la pei- 
ne que trouve l'Auditeur à concevoir la lune d'un 
Mifonncmcnt lerieux le rebute : lorfqu'on lui pro- 
polc quelque chofe de grand , cette grandeur 1 e- 
bloiiit, & lui eft un fujet d'humiliation ; mars 
loriim'il n'ell queftbn que de rire , & de le di- 
vertir, cet Auditeur s ap r liquc volontiers , ectee 
application lui donnant du divcrùûancnt. Ouac 
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cola le mépris qu'il fait de la choie qui lui pg 
roît ridicule, & qu'il regarde de luut en bas, fW 
te là vanité. C'tft poui>{uoi ou eï^itj Se oi 
entretient plus facilement le mépris que toute 
lej autres partions.; puuquc les hommes aimea 
mieux mépriferqu'cltimcr , le divertir que Je M 
vaillcr. Ajoûtcz qu'il y a beaucoup de choie; qn? 
fiut ainli meprifer , & rendre ridicules, de pcft 
de leur donner du poids en les combattant feritS 
fanent. Multu Çtmt fie d:gn* rtu.ui ne gr.iv$tià 
adonntur. 



CHAPITRE XVI. 

Comment on psitt donner du mépris des chofi 
qui font dignes de rifee. 

PUifqu'il cft permis de fc fervir du mouve 
ment des pallions pour faire agir les hom 
mes, l'on ne peut pas blâmer l'Art que nous etj 
feignons de rendre ridicules les chofes dont 2 
veut détourner ceux que l'on inltruit; maitd 
faut avouer que li les railleries ne font fait, s ave 
prudence, cllos ont un effet tout contraire àcelf 
que l'on en attendoit. Les Poètes pretendca 
dans leurs Comédies combattre lcvicccn lcren 
dant ridicule : leurs prétentions lbnt bien vainci 
Inexpérience ne faifant que trop com.oître quel 
levure de ces lbrtes d'ouvrages n'a jamais pi odui 
aucune véritable comerfion. La c;:uie cue;tbicj 
évidente. On ne méprilc & ou ne le , it que d'un 
choie baffe e ue l'on rvg-irJ, ccuune un petit «4 
L'on ne rit p s -lu mauvais traitement que ibtri 
freut les inncccns : Si les iibeitins fc raillçu 
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jn adultère , fc de crimes fcmblablcs qui font 
l'ujet de larmes aux gens de bjcn, c'eit qu'il» 
conlidcrcnt ces aimes que comme des tuga- 

Or les Po-tc» dans les Comédies ne travaillent 
int à infpircr l'averfion que l'on doit avoir du 
ce, ils tâchent feulement de le rendre ridicule; 

ils accoutument leurs Lecteurs à regarder les 
[i.iuchcs , comme des fautes de peu de confe- 
ence. On n'y conçoit point cette horreur ne- 
lï'iire pour refiftera laconcupilccncc. La crainte 
etre raillé ne peut point donner l'amour des plai- 
rs; aulli- voyons-nous que les débauchés font les 
L-micrs à fe railler de leurs dclbrdrcs^ Il y a des 
ices que l'on ne furmonte que par le lilcncc 8c 
oubli , 8c dont la bien-féance ne permet jamais 
c parler. Les dcllriptions d'un adultère n'ont: 
nais rendu chaftes ceux qui les ont entendues; 
pendant ces ibrtes de crimes font la matière 
rdinairc des Comédies. 
L'Orateur doit garder la bien-féance dans le» 
illeries , 8c ne f 'arrêter jamais aux chofes que 
honnêteté oblige de pafi'er Ions filcnce. Puifqu'il 
ci\ iàge 8t honur.c de bien , il n'eft pas necefl'aire 
l'avertir qu'il doit éviter ces railleries bouftbnnci 
ridicules, qvi le font à contre-temps j 8c qu'il 
•y aque le mal qui mérite d'être raillé. Si ce mal 
cfi pernicieux 8c conliderable , il ne doit pas fc 
contenter de le rendre ridicule, il faut qu'il en 
donne de l'horreur. Néanmoins on peut quelque- 
fois commencer par les raillerie» , en combattant 
ics erreurs de grande coni'equcncc ; lorfquc c'eft" 
une neceflitc de rendre fes Auditeurs attentifs par 
le plaiiir : ccqui cil l'effet & l'utilité des railleries, 
£sce qui m'oblige de donner quelques règles tou- 
chant la manière de tourner en ridicule lcschofcr 
■nui le méritent. 
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Puilquc leriieft un mouvement quicltcrcJ 
«ans l'ame lorfqu'aprés avoir été frappé de la yj 
d'un objet extraordinaire , clic appci çoit qu'il» 
extrêmement petit : pour rendre un»- choie ridi« 
le, il faut trouver une manière rare 8c citraorj 
naire de reprefenter l'a bafléfle. L'on ne peut 
ncr des préceptes particuliers pour faire des rai 
lerics. Ceux qui ont voulu, comme ditCiccrri 
cnlcigncr le moyen de railler les autres , lé fi* 
fait railler eux mômes. Néanmoins on peut n 
marquer que tous les tours, & toutes les manj, 
m extraordinaires font propres pour faire une rai 
lcric , c'eft à dire pour faire appercevoir la bafief 
de l'objet que Ton veut faire méprilèr. C'cft poai 
quoi l'Ironie clt de grand uûge dans ces ocq 
lions ; parce que dilànt le contraire de ce que P fl 
penfe, & avec des termes extraordinaires qui g 
conviennent pas à la chofe dont on parle , ceci 
dilpofition fait que l'on remarque ce qu'elle « 
effcéïivcrncnt. Quand on donne à un fripponl 
qualité d'honnête homme , cette expreflion & 
reflbuvenir de ce qu'il n'eft pas. L'on ne peut faii 
connoitre plus fenfiblcment la lâcheté d'un hon 
me fins cceur qu'en lui mettant des armes entr 
les mains , dont il n'a pas la hardiefle de fc défen 
dre. Aii.fi q Uan d le Prophète Elie dilbit aux P ro 
pnetes de Samarie, qui invitoient avec de grand 
cris leur Idole à faire defeendre le feu du Ciel 
pour réduire en censés le facrifice qu'ils lui of 
froient ; Criez, encore plus b.iut , car peut-être q» 
« Dieu ne vms entend pas, à caufe qu'il pari* i 
d autres porfonnes , ou qu'il efi dans une hôtellerie 
*u en chemin, ou qu'il dort, r> ne peut être évtig 
V* p*r un grand bruit. Cette manière de parla 
«e cet Idole qui étoit extraordinaire faifoit &K 
attention a fon impuiûancc & à fa baflèflë. 



LIVRE V. CHAP. XVI. 3rî 
L« al lu lions font propres pour le« railleries , 
«ircc que la difficulté qu'il y a de les entendre , 
fait qu'on s'applique à en pénétrer le lciu,& cette 
jpplication cft caufe qu'on le découvre avec beau- 
£1 )iip plus de clarté. Lorfqu'auiu' après «voir loué 
\x chofe qu'on veut faire rnéprifer , 8c l'avoir re- 
levée par des cxprelïions magnifiques , qui font 
ittcnJre qu.-lquc choie de grand, on vient tout 
J'un coUf) à marquer fa b fleffe ; il cil mani- 
feste que cette lùrprife fait qu'on s'appli ;j C : 
,inli l'on rend tres-icniible ce que l'on dit. 

Quand on expofe toute nue la' baflefle d'une 
rhoiè en lui âtant toutes les qualirez dignes d'ef- 
jtnc, dont elle paroît revêtue, on la rend ridi- 
Ic infailliblement. Lucien ne rapporte rien des 
icux & des Sages de la Grèce , que ce que les 
iloiateurs des un*, 8c les Admirateurs des autres 
ublicnt dans les loiianges qu'ils leur donnent : 
.vis dans le* écrits de cet Auteur ils paroifTent 
dicules, parce qu'il déta'he ki biuTi-ifc lies Di- 
initez .le la Gcntilité , 8c des lages de la Grèce 
? ces qualirez imaginaire 1 ;, que les Anciens ad- 
iroient dans leurs Dieui , te dans leurs Sages; 
"nii on ne peut lire les ouvrages ihns concevoir 
j mépris de la religion , 8c de la vaine ligefle 
:s Grecs. Outre cela la nature des Dialogues , 
gui cil la manière décrire de Lucien, cfr tres- 
ropre pour découvrir la IvuTcflc de ceux qu'on 
veut joacr : car les faiiànt parler conformément 
à leurs propres inclinations , 8c aux principes qu'- 
ils fuivenr, on fait qu'ils publient eux-mêmes ce 
qu'ils ont de ridicule 8c de bas j de forte qu'il 
i clt pas pofliblc d'en douter. 
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CHAPITRE XVII. 

Seconde partie de fslrt de Tcrfuader , tj H \ f 
U dijpofition. Elle a quatre par:ies. £) c i 
la première qw. efi CExorde. 

POur Pcrfuader, il faut difpofer les Auditeoj 
à écouter favorablement le» choies, dont q 
doit les entretenir. En fécond lieu il faut U 
donner quelque connoiflanec de l'affaire que )' 0 
traite, afin qu'ils fçachcnt de quoi il s'agit. 0 
ne doit pas fc contenter d'établir les preuves dot 
on iè Icrt, il faut renverfer celles des advcrlàire 
& lorfqu'un dil'couri eft grand , & que l'on pei 
craindre qu'une partie des chofes qu'on a dit, 
avec étendue , ne le foient échappées de la m, 
moire de ceux à qui on parle , il cft bon lut | 
fin de dire en peu de mots ce que l'on a dit ph 
au long. Ainli undifirours doit avoir cinq partit 
l'Entrée ou l'Exordc, la Narration ou la Propç 
fîtion de la choie fur laquelle on doit parler, h 
Preuves ou la confirmation des vérité/ que l'o 
défend , la Réfutation de ce que les ennemis i 
ces verirez allèguent contre, & l'Epilogue ou 1 
récapitulation de tout ce que l'on a dit dans 1 
corps eu d il - ours. Je parlerai de ces cinq parti» 
lepirément. 

L'Orateur doit fc propofer trois choies dan 
liErordc ou entrée de l'on dilcours , qui font 1 
faveur, l'attention, & la docilité des Auditeur; 
On gagne ceux à qui on parle, 8c on acquiert leu 
faveur, en leur donnant d'.ibord des marques ûm 
iiblcs, que l'on ne parle que par un zele iincer 
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I, . i a vérité , & par un amour du bien public. On 
[ i, s rend attentifs en prenant pour Exorde ce qu'il 
I [ 1 de plus noble , fie de plus éclatant dans le fu- 
it L qu'on traite j 8c qui par conièqucnt puifTe ex- 
ister le dciir d'entendre la fuite du difeours. 
Un Auditeur cft docile lorfqu'il aime, 8c qu'il 
f t ft attentif : L'ainour lui ouvre Pcfprit , 8c le dé- 
gigcant de toutes les préoccupations avec lefquel- 
I |es on écoute un ennemi , elle le dilpoic à rc- 
! fc-voir la varié. L'attention lui faix percer dans 
les choies les plus obfcures. 11 n'y a rien deca- 
£ hc qui ne fe découvre à une perlonne qui s'ap- 
plique , 8t qui s'attache aux choies qu'elle veut 
(onnoître. 

J'ai dit qu'il étoit bon de furprendre d'abord 
{es Auditeurs, en plaçant quelque chofe de noble 
à l'entrée de ion dilcours ; mais il faut aulli pren- 
dre garde de ne pas promettre plus qu'on ne peut 
tenir -, 8c qu'après s'être élevé dans les nuës, on ne 
foit contraint de ramper par terre. Un Orateur qui 
commence d'un ton trop élevé, excite dans l'cf- 
prit de les Auditeurs une certaine jaloulie , qui 
fait qu'ils fe préparent à le critiquer, 8c qu'ils 
conçoivent le deflein de ne le pas épargner en 
cas qu'il ne foûtienne pas ce ton. La moJcitic 
ficd fort bien en commençant , £c gigne un Au- 
ditoire. Outre cela c'eft aller contre la ration 
que de commencer d'abord par des mouvemens ex- 
traordinaires , avant que d'avoir fait paroîrrc qu'on 
en ait fujet. Un Auditeur fage ne peut concevoir 
que du mépris d'un homme qui lui paroît s'em- 
porter fans raifon. Aufli les Maitres donnent cette 
règle qu'il faut commencer finalement. Ils trai- 
tent de ridicule» ceux qui commencent d'une ma- 
nière élevée, qui ne fe peut point ioutenir, qui 
promettent beaucoup , 8c qui donnent peu , de 
qui on peut dire, 
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JgiiU Jignum tante fcrit hic fromiffor hi*t» f 
tariuriunt monta ; nafcetur ridicklui mm. 

Ce n'eft pas que le commencement d'un difcou- 
doive être lias art , puiiquc tout dépend de a 
commencement. Si un Orateur ne tourne vers ] u , 
J'eiprit de les Auditeurs , c'eft en vain qu'il par u 
& il ne le peut faire qu'en leur donnant de la curies 
«te. Il cil donc oblige de faire paroître ce qu'il va 
dire, extraordinaire. On n'eft point touche de ce 
qui cft commun. Mais la princ ipale choie que doit 
faire un Orateur c'eft de prévenir d'abord les Au. 
dueurs de quelque maxime, claire, évidente, q u j 
les rrappe, d'où il puirte conclure dans | a i U j tc 
ce qu'il.veut prouver. S'il les trouve prévenus de 
quelque ientiment contraire aux fentimens q u »,l 
leur veut infpirer, c'eft pour lors qu'il doit em 
ployer l'adrcfle, cor s'il ne peut pas leur ôter ces 
teatimeas, il faut au moins qu'il les détourne 
ahn q U -,ls ne lui foient point oppoiés. Cela né 
te peut point enfcigner.C'e/t en vain qu'an veut 
donner des merhodes pour trouver des exordes • 
Or tous ces préambules qui peuvent être commuai 
i toutes fortes de matières, ne fervent de rien 
Us iont inutiles puilqu'on les peut retrancher , & 
par coniequent ils font ennuyeur. 

Tout ce que l'on peut dire de raifonnablc & to U . 
chant lamamcrc de commencer undiicours, c'eft 
que lorlqu'on aun fujet à traiter , il faut examiner 
les ditpoutions de ceux à qui on va pai 1er & voir 
ce qui leur peut être agréable , ce qui leur déplaît 
ce qui les gagne. Il n'y a point de iùjet qui n'ait 
plulieurs races Se qu'on nepuiftè tourner en diffé- 
rentes maniercs.Qua,^ on a du jugement,», comme 
nous 1 avons démontre en taut d'occauons, c'eft le 

jugement 
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• u gement qui fût les grands Orateurs, quand on a, 
Jjs-jc, du jugement, on icait comment il faut pren- 
j r c un exorde par rapport à la fin qu'on doit en- 
yiliger, de lorte qu'on ouvre le'cceur aulfi bien que 
) e s oreilles de ceux qu'on a pour Auditeurs. .C'cft 
pjr coniequent du lujct même , txxifchriiw c »<A, 
^u'il faut tirer un Exorde : ce qu on ne peut taire 
qu'après qu'on a médite ce lujct , 8c qu'on a trou- 
ve l'endroit par lequel il le faut faire paroitre 
C'cft pourquoi l'ixorde cû la dernière choie à 
laquelle il taut penfer ; car il faut même que dans 
l'Exordc on y voye en quelque manière tout le 
fujet , Se qu'il l'oit une diipoùtion qui donne une 
entrée dans tout ce qui fe dira. Frmctpium ahi rti 
;...;< i;m ..gttur fign.fu«tiaium h.UtM.mt aditH/nad 
cAitfim. Les exemples l'ont plus utiles que le* 
préceptes ; mais quand il eft queftion de faire 
remarquer Tadrcflc dont un Orateur s'eft fervi, 
il ne lé faut pas contenter de propoler le commen- 
cement de ion difeours , il faut rapporter l'état 
de toute l'affaire fur laquelle il a parlé, afin de 
démontrer avec quelle adrefle il traite l'on iujet. 
£c comment il le fait d'abord paroltrc par la plus 
belle de toutes l'es faces, 8c par celle qui eft la 
plus propre pour rendre l'es Auditeurs attentifs, 
8c pour les prévenir de ientimens qui lui l'oient 
favorables. 



CHAPITRE XVIII. 

Dt U féconde partie de la Difpsftisn, qni eft 
la Proposition. 

Quelquefois on commence fon difeours par 
en propoler le l'ujCt fans fel'ervir d'Exordc: 



F 



,dS DE L'ART DE PARLER, 
ce qu'il faut foire de telle manière que la juftj. 
cède la cauic que l'on défend , paroiile dans cette 
propolition , qui uc coniittant que dans une dé- 
claration de ce qu'on a à uirc elle n'a point 
règle pour fa longueur. Quand il ne s agit q^ 
de traiter une qucition, il lufht de la propoicr, 
ce qui demande peu de paroles. Si c'en une ac- 
tion qui (bit la matière du mlcours , on doit faire 
un récit de cette action, en rapporter toutes lc$ 
circonftances , Se en taire une peinture qui l'en, 
pote aux yeux des Juges , afin qu'ils en puiflènt 
juger aufl'i exactement que s'ils avoicnt ete pre- 
iens lorsqu'elle s'eft raitc. jt 
Il y a des pcrlbnnes qui ne font point de ftnu 
pulc pour faire paroîtrc une action telle qu'ils l'ou. 
h iitent qu'elle paroilî'c, de la revêtir de circonf- 
tances favorables à leurs defleins, & qui 10m con- 
traires à la vérité. Us croyent le pouvoir faire $ 
parce que comme ils le dil'ent , ce n'eft que 
pour faire valoir la caufe qu'ils défendent U' 
n'eft pas nceefTairc que je combatte cette faune» 
periuaiion j car il eft manifefte que fi c'eii contre' 
la vérité qu'on employé le mcnlongc , c'clt une: 
chofe tres-mauvaife , puiiqu'on almic- de la pjrole- 
qui nous a été donnée pour exprimer la vente de 
nos fentimens contre la vérité même ; 8c li l'on 
ment pour la vérité, cet ofticc qu'on lui rend, lui 
eft deiàgrcable , elle n'a pas beloin du iccours du 
menibnge pour US détendre. 

On doit donc dire les chofes fimplcmcnt corn- 
me elles font , 8t prendre garde de ne rien inlèrcr 
qui puiffe porter les Juges à rendre un jugement 
injullc. Mais auffi une atiairc a pluiicurs faces dont 
les unes font plus agréables , les autres ont quel- 
que chofe de choquant , & qui peut rebuter les 
Auditeurs : Il eft de l'adrcflc d'un lage Orateur de 
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, P1S propofcr une affaire par une f ce choquante, 
$ 'qui puiflc donner une opinion delavamageuie 
u ce qui doit fuivre. . 

L'Orateur doit foire choix des circonlhnces de 
.y.tion qu'il propolc. Il ne doit pas s arrêter à 
W élément. Il y en a qu .1 faurplfler lou. 
jlcnce, ou ne dire qu'en parfont. Quand on eft 
lligc de rapporter quelque circonftan.c rodieufe. 
► qui peut faire paroître criminelle l'aûion q« 
fon défend, il ne faut pas paffer outre lans lavoir 
cme lié au mal que ce récit pourrait faire, & 
: r l'Auditeur dans la mauvaile op.qionqu il attra 
,u concevoir. Il faut apporter quelque nulon . 
L quclqu'autrc circconftancc qui change la face 
ic la première , 8c lui en feffe prendre une mon» 
«Jieufe. Vous êtes oblige de rapporter la mort de 
«lui qui a été tué par celui que vous défendez : 
Lan» vous ne parlez que pour un homme inno- 
-nt , en même temps que vous rapportez cette 
rt, il faut rapporter les juftes caulcs de cette 
rt , 8c faire voir que celui qui a tue ne 1 a { it 
,uc par malheur , que par hasard , & fans deffe n. 
In do.t aulT. provenir l'cfpnt des Juges, 8c fane 
procéder toutes les rail'ons, toutes les occal.ons 
outes les drCOOft»» qui peuvent juft.hcr cette 
-ion, afin que lortquc l'on la proposera, ils fment 
lifpoffe a l'examiner , 8c a reconnoitrc qu elle n i 
e l'apparence de crime, 5c qu'en effe ellccft 
jjw , puhqu'elle a été accompagnée de toute. ; ta 
uconftances qui rendent innocentes de icmbla- 
Mes acV.ons. Non feulement cet artifice n cft pas 
tendu; mai* ce ieroit une faute de ne s en p« 
tvir. Londoit craindre de rendre la vente oW 
' par Ibn imprudent c'en fero.t une bien gran- 
de que de dire les chofes d'une manière dure . & 
t donner occalion à ccuï qui écoutent de taire 
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un jugement téméraire. Les hommes jugent Aï 
l>ori , J5c fuivent après leurs premiers jugement 
ainlï il cft important «le les prévenir. 

Les Rhéteurs demandent trois choies dam um 
narration , qu'elle Ibit courte , qu'elle l'oit clai» 
qu'elle foit probable. Elle cil courte lorlqu'on ,ij 
tout ce qu'il faut, & que l'on ne dit que ce q u >| 
faut. On ne doit pas juger de la brièveté d'mj 
narration par le nombre des paroles , mais m 
l'exactitude à ne rien dire que ce qui cft necclW 
re, La clarté cil une luire de cette exactitude i j 
nombre des choies inutiles étouffe une hiftoiiw 
8c empêche qu'elle ne rcprclbnte exactement i 
Tcipric l'action qu'on raconte. Il n'eft pas difi 
cile à nôtre Orateur de rendre vrai-l'cmblablc o 
qu'il dira, puifqu'il n'y a rien de (i i'crnblable i 
la vérité qu'il defend , que la vérité même. Ce 
pendant pour cela il faut un peu d'adreflé , 8c-i 
eft certain qu'il y a de certaines circonftanccs qa 
toutes feules feroient luipcctcs , & ne pourroien 
être crués , li elles n'étoient fodtcnucs par d'aq 
très circonftanccs. Pour faire donc paroître un 
narration vraye comme clic l'eft en effet, il jj 
faut pas oublier ces circonftances. 



CHAPITRE XIX. 

De la troifième partie de la difpo/ition , qui ej 
U Confirmation , oit de l'vtablijfement de 
pr.-uve.t , & en mhne temps de la rifutatiot 
des raifins des adverfaires. 

LEs règles que l'on doit fuivre pour établir pu 
des raiitmnemens folides la vérité que l'on de- 
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cni , 8c pour renvcrlcr le menibnge que l'on op- 
>oic à cette verite , appartiennent à la Logique : 
'cft d'elle i^u'il faut apprendre à rationner, corn- 
ue nous l'avons dit. Cependant nous pouvons 
ionner ici ces règles , qui avec ce que nous avons 
lù'eigné dans le Chapitre fécond, pouront liipplcer 
:n quelque manière a la Logique , que ceux qui 
lilent cet Ouvrage n'ont peut-être point encore 
étudiée. 

Premièrement , on doit confidew le fujet fur 
lequel on doit parler , faifant attention- à toutes 
fes parties, 8c les cnvilàgcanc toutes, afin d'ap- 
percevoir quel chemin l'on doit prendre, ou 
pour faire connoîrrc h vérité, ou pour découvrir 
le menibnge. Cette règle ne peut être pratiquée 
que par ceux qui ont une grande étendue d'eiprit 
qui lb font exercez arcljudrcdes quellions diffi- 
ciles, à percer les choies les plus cachées , qui 
font rompus dans les affaires , qui d'abord qu'on 
leur propofe une difficulté quoi qu'cmbaraîTéc , 
en trouvent auffi-tôt le dénouement , Scquiaiant 
l'efprit plein de vcucs8t de veritez, apperçoivent 
fans peine des principes inconteftables pour prou- 
ver les choies dont la vérité cft cachée , 8c con- 
vaincre de faux celles qui ibnt faufl'es. 

La lécondc règle regarde la clarté des principes 
fur lcfquels on appuyé ion raiibune.ncnt. La four- 
ce de tous les faux raiibnncmcns que font les hom- 
mes , cft cette facilité dcluppofcr témérairement 
pour frai les choies les plus doutcuics. On le laif- 
fe éblouir par un faux éclat dont on ne s'apper- 
çoit que lors que Ton fc trouve précipité dans 
de grandes abiurditez , 8c que l'on le trouve 
obligé de coulent ir à des proportions évidemment 
faillies. 
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La troiliéme rcglc regarde la liailbn des princL 
f es qui ont été examinez avec les confequence» 
que l'on en tire. Dans un railbnncmcnt exaft la 
principes Se lcs^onfcquences tbnt ii étroitement 
liez , qu'on cft obligé d'accorder h confequence 
ayant confenti aux principes, puifquc les princu 
pes , 8c la confcqucr.ee nelbnt qu'une même choie- 
ainli l'on a: peut pas nier raifonn.iblement ce que 
l'on a une t'ois accordé Si j'accorde qu'il eftpçf. 
mis de repoufler la force .par la force, & d'ôtcrlj 
\ ic à un ennemi, lorsqu'on ne trouve point d'autre 
moïen de confèrver la iieune ; après que l'on m'aura 
prouvé que Milon en tuant Clodius n'a tait que 
repoulfcr la force par la force, je fuis obligé d'*. 
voiier que Milon cft innocent : parce qu'ctfecH. 
vement en confentant à cette propofuion qu il eft 
permis de repouilcr la force par h force ; je con- 
il-ns que Milon n'ell point coupable d'avoir tué 
Clod us qui lui vouloit ôter la vie , la liaifon de 
ce principe, 8c de cette confequence étant mani. 
fcn\. 

Il y a bien de la différence entre la manière de 
raisonner des Géomètres 8c celle des Orateurs. Le* 
veritez deGcomctric dépendent d'un petit nonibrè 
de principes: celles que les Orateurs entrepren- 
nent de prouver ne peuvent être éclaircics que par 
un grand nombre de circonftanccs qui fe fortifient 
8c qui ne fcroient pas capables de convaincre étant 
détachées les unes des aurres. Dans les preuves Ici 
plus iblides, il y a toujours des difficultcz qui 
fournillcr.t de la matière dech cantr aux opiniâtres, 
que l'on ne peut vaincre qu'en les accablant par 
unç foule de paroles , par un éclairciflcment de 
toutes les difficultcz , 8c de toutes les chicanes 
qu'on peut faire. Les Orateurs doivent imiter un 
lold.it qui combat Ion ennemi. Il ne fe contente 

pas 
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pis de lui faire voir fcs armes , il l'en frappe , il 
s'étudie à le prendre par Ion défaut , par où il lui 
fait jour , il évite les coups que fon ennemi tâche 
de lui porter; en un mot , il prend toutes les pof- 
tures que la nature & l'exercice enlèigncnt pour 
attaquer & pour fe défendre , comme nous avons 
dit ailleurs. Les Géomètres fc contentent de pro- 
pofer leurs preuves , & cela fufEt. 

Il y a de certains tours , & de certaines manières 
de propofer un raifonnement , qui font autant 
que le rationnement même , qui obligent l'Audi- 
teur de s'appliquer], qui lui font appercevoir la 
force d'une railbn , qui augmentent cette force , 
qui dilpofcnt fon ct'pnt , le préparent à recevoir la 
vérité , le dégagent de fes premières pallions , 8c 
lui en donnent de nouvelles. Ceux qui gavent le 
fecret de l'éloquence ne s'amufent jamais à rap- 
porter un tas & une foule de niions : ils en choi- 
iiflént une bonne , & la traitent de cette manière. 
Il établirent folidement le principe de leur railon. 
nement, ils en font voir la clarté avec étendue. 
Ils montrent la liaifon de ce principe avec la con- 
fequence qu'ils en tirent, Se qu'ils vouloient dé- 
montrer. Us éloignent tous les ohftacles qui pour- 
roient empêcher qu'un Auditeur ne le lailïat per- 
fuader: Ils répètent cette raifon tant de fois qu'on 
ne peut pas en éviter le coup. Ils la font paroirre 
fous tant de faces, qu'on ne peut pas l'ignorer; 
& ils la font entrer avec tant d'.iJrelIe dans les el- 
prits , qu'entin elle en devient la Maîtrcfle. 

Les préceptes que l'on trouve dans les Rhétori- 
ques communes touchant les preuves , & la réfu- 
tation ne font point conlidcrablcs. Les Rhéteurs 
conlcillcnt de placer d'abord les plus fortes raii'ons, 
& de les mettre à la tête du dilcours , les plus foi- 
blcs au milieu, 8c dereierver quelqu'une des plus 
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foi tes à 11 fin. L'ordre naturel que l'on doit tenir 
dans la difpofitioa des argumens , c'eft de les pl 
cer de l'oru qu'ils fervent de degrez aux Auditeurs 
pour arriver a la vérité; & qu'ils faflent entr'eux 
comme une chaîne qui arrête, celui que l'on veut 
afl'ujettir à la vérité. 

La réfutation ne demande point de règles parti- 
cuîicres. Quand on fçait démontrer une vérité, 
on peut bien découvrir l'erreur qui y eft oppoféc, 
& la faire paroître. Ce que nous venons de dire du 
foin que l'Orateur doit avoir de bien faire piroître 
la force de fes principes, & leur liailbn avec Ici 
conicquenccs qu'il en rire , doit être pareillement 
entendu du foin que l'on doit avoir de faire remar- 
quer la fauifcté des principes des adverlàires , ou 
ii leurs principes font vrais, que leurs comequences 
font très-mal tirées. 



CHAPITRE XX. 

Dt V Epilogue , dernière partie d; la difpofition, 

UN Orateur qui appréhende que les choies 
qu'il a dites ne s'échappent de la mémoire de 
ion Auditeur , doit lui rcnouvcllcr ces chofes 
avant que de finir fon dilcours. M le peut faireque 
ceux à qui il parle, ont été diftraits pendant quel, 
q.ue temps ; ttc que la quantité des choies qu'il a 
rapportées n'ont pû trouver place dans fon clprit ; 
aimi il eft à propos qu'il répète ce qu il a dit, Se 
qu'il faffe comme une clpcce d'a.Tegé qui ne char- 
ge point la mémoire. Tout ce grand nombre de 
paroles , ces amplifications , ces redites ne font que 
pour expliquer davantage les choies , & les met- 
ttm dans leur jour. C'ell pourquoi après qu'on a 
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convaincu les efprits de leur vérité , 8c qu'on Ici 
leur a fait comprendre nettement, afin que cette 
conviâion dure toujours, il faut faire en lbrte 
qu'on ne puifle pas perdre facilement le (bu venir 
des rations dont on s'cftfervi. Pour cela il faut faire 
ce petit abrège, 8c cette petite repctkion dont je 
viens de parler d'une manière animée , 8t qui ne 
foit pas ennuyeufe , réveillant les mouvement 
qu'on a excitez, 8c r'ouvrant pour aiali dire le» 
playes qu'on a faites. Mais la lecture des Orateurs, 
fur tout de Ciceron qui excelle particulièrement 
dans fes Epilogues, vous fera connoitre mieux que 
mes paroles , l'adrefle 8c l'Art avec lequel il faut 
ramafler dans l'Epilogue , ce qu'on a répandu dans 
le difeours. 



CHAPITRE XXI. 

Des trais antres parties de F Art deptrfHtdtr 
a ni font rétention, la mémoire &lapro- 
ntneiation. 

JE finis ce cinquième Livre où j'ai eu deflèinde 
donner une idée de l'Art de perfuader. lime 
refte encore trois parties de cet Art à expliquer 
qui font l'Elocution , ou h minière d'exprimer Ici 
chofes que l'on a trouvées 8c diipoices , la^Mcmoirc, 
8c la Prononciation. Mais j'ai donné qoatre Li- 
vres à la première de ces trois Partie; , 8c pour la 
féconde qui eft la Mémoire, tout le monde de- 
meure d'accord qu elle eft un don de la nature que 
l'Art ne peut perfectionner que par uncontinucl 
exercice qui ne denvindc point de préceptes. Lj 
Prononciation cft alTez avantageufe à un Orateur 
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pour mériter que dans l'Art de pcrluadcr on en 
parle fort au long. Car enrin il taut avouer qu'il 
y a une éloquence dans les > eux , & dans l'air de la 
perfonne , qui ne pcrluadc pas moins que les rai-, 
ions. Dés qu'un Orateur qui a cet air cY>mmcnçeà_ 
parler on lui donne les mains. Telle? Prédications 
îbnt bien receuës étantbien prononcées , qui l'ont 
mcpritëcs dans la bouche d un homme qui pro- 
nonce mal. Les hommes le contentent de l'ap- 
parence des chofes. Dans le monde ceux qui par- 
lent avec un ton ferme 8c élevé, 8c qui ont l'air 
agréable Ibnt aifurez de remporter la victoire. Peu 
de perlbnncs font ulagc tic leur r.;ifon : On ne fe 
fert ordinairement que des Jcns : On n examine pas 
les choies que dit un Orateur : On en ji gc avec les 
yeux 8c avec les oreilles: S'il contente les yeux, 
s'il flatte les oreilles , il icra maître uu tueur de fcj. 
Auditeurs. 

La neceffité de prendre les hommes par leur foi- 
blc, oblige donc nôtre Orateur zele pour ia vérité, 
à ne pas négliger la prononciation. Il y a fans dou-L 
te de certains délaurs, des poiiurcs indécentes, ri- ' 
dicules, affc&ées, bancs, que l'on ne peut lbuffrir, 
Se des tons de voix qui^blcflent les oreilles, & qui 
les fatiguent II n'clt pas ncccllairc que je les Ipe- < 
cifie , on les remarque allez. Tous les lcntimcn» 
ont chacun un ton devoix, un gefte, 8c une mi- 
ne qui leur ibnt propres. Ce rapport bon ou mau- 
vais fait les bons , 8c les mauvais Déclamateurs ; 
s'il eft bon , il ne contribue pas peu à faire conce- 
voir ce que l'on veut faire coniioLrc , 8c la peine ' 
qu'on prendra à ce qu'il le trouve dans la pronon- 
ciation, Refera ni vainc ni utile. Mais cette étude 
ne le fait que vainement d.ms les Livres: Les rè- 
gles de la prononciation ne fe peuvent enicigner 
que par un Maître vivant. 
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Te dirai donc feulement que Dieu aiant fait les 
hommes pour vivre eruernble danj une grande u- 
nion , il les a tellement difpofés qu'ils prennent les 
fentimeni de ceux avec qui ils vivent lorfqu'its 
paroiiTcnt naturellement. On s'afflige avec une 
pcnbnne qui paroît affligée : On a de la joye avec 
ceux qui rient. Les Agnes natuiels des partions 
font imprertion fur ceux qui ks voient, & à moins 
qu'ils ne f.flcnt delà reliltancc ,-ils s'y taiflent al- 
ler. Ainfi tout homme qui parle naturellement , 
félon les fentimens qu'il a dans le cœur , ne man- 
que point de toucher fans qu'il y penfe, ceux 
qui ['écoutent prennent fes mêmes icatimcns. 
Comme les hommes n'agilTent prefquc point 
par raifon: que c'eft l'imagination ou les Uns qui 
Jes gouvernent , on voit que ceux qui fçwent re- 
preienter au dehors les fentimens qu'ils veulent 
inlpircr , ne manquent point de réulîir. Les Dé- 
clamateurs ordinaires n'affe^cnt qu'une pronon- 
ciation éclatante , qui effectivement donne de l'ad- 
miration i 8c en cela ils réiififlcnt ; car comme na- 
turellement on parle avec un ton élevé & avec des 
geflcs extraordinaires de ce qui cft extraordinaire 
8c dont on cft furpris , quand un Déclamatcur 
ouvre la bouche fort grande qu'il fait de grands 
geftes , le peuple ne manque pas de croire qu'il dit 
de grandes chofes, il l'admire, mais cette adnv ra- 
tion n'a aucun fruit. Il ne fait pas même attention 
à ce que dit 1« Déclamatcur. il eft trop occupé de 
ces manières extraordinaires. 

Il faut déclamer natûrellcment comme parlent 
ceux qui font véritablement perfuadés de ces mê- 
mes fentimens qu'on veut inlpircr. Alors comme 
on vient d'en donner la raifon , les Auditeurs font 
portés par la nature à prendre ces fentimens. Il y a 
peu de gens qui déclament naturellement. Ont i- 
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maginc que pour bien faire, il faut faire queW e 
choie d'extraordinaire. Au contraire on fait toô. 
jours mal quand on ne luit pas la nature, Il c j{ 
rare que ceux qui récitent des pièces apprifes p^ 
mémoire ayent un grand talent pour la pronoq 
eiation , parce qu'ils dilent lei choies commë 
la mémoire les leur rend. Cependant l'amc ne 
prend pas de fuite les mouvemens félon l'ordre 
qu'ils ont été couché» fur le papier, 8c qu'ils f ont 
dans la mémoire. On ne peut guercs fans un grand 
Art feindre des mouvemens qu'on n'a pas. Cora. 
me le Déclamateur ne peut donc faire paroître dan» 
fes yeux , dans fon air les mouvemens que ces pa- 
roles marquent , les Auditeurs ne peuvent point 
retentir les effets de cette Symp.-.thie mutuelle 
qui faut qu'on reflénr le* mouvemens de ceux qui 
paroùTent touches. * 



CHAPITRE XXII. 

On rend raifon pourquoi Ton n'a point parié p** 
Uculiertmtnt de lu prédication datis cette I 
Rhétorique. 

ON ne doit pas être furpris de voir que je n"a* 
point encore parlé expreflement de la prédica- 
tiomPuLquc ce nelt pas la coutume de le faire dans, 
de- Livres de Rhétorique. On fuit la méthode des. 
Anciens qui ne faifoient point d'affcmblécs pour 
Pinilrudtion du peuple, comme on le fait parmi les 
Chrétiens. Leurs dilcours publics ne regardoient 
que les affaires du barreau où de l'Etat, fi ce n'eft que 
quelquefois ils donr.oicnt des louanges en public 
a ceux qui avoient fervi la Republique. La Rhé- 
torique de la maaierc qu'on l'enfeigne aujourd'hui 
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n'a point d'autre fin, au moins les préceptes qu'elle 
donne , ne font que pour ces fortes de pièce?. La 
coutume u exculc pas jainiî ii c'etoit pour moi une 
oi>hg.>tion de donner des preo.ptes.pour les dif- 
cours qui fc t'ont pour l'inftruftion des peuples, je 
ferois coupable, à moins que ce que j'ai dit en gêne- 
rai touchant l'Art de parler &. de periuader , ne pût 
fuffire ; & c cft ce que je pretens. Je crois avoir cn- 
iligné toute la Rhétorique qui *ft neeeflaire aux 
Prédicateurs ; 8c qu'ils ne peuvent attendre de cet 
Art que ce que j'en ai dit. Il cft vrai qu'il n'y en 
a p . s affez pour prêcher j mais c'eft qu'outre la 
manière de dire les choies, ce que l'art de parler 
enfeigne , il faut avoir de quoy parler. Je n'.gno- 
rc pas qu'il y en a qui ibuhaiteroicat que comme 
j'ai donné des lieux communs au» Avocats pour 
trouver de la matière de quoy compolcr lcUts plâi- 
doù-rs , j'en donnât aux Prédicateurs, pour prêcher 
làns qu'ils fuilcut obligez d'étudier; mais ceux qui 
auront fait attention aux réflexions que j'ai Eû- 
tes fur ces lieux communs , jugeront oien qu'il» 
leur feroient inutiles. Ils ne font capables qjc de 
faire de médians Orateurs, cornac nous IV.vons 
fait voir. Il faut fçavoir pout inlhuirc , d'tfc*q*of 
doce*i. C'eft en vain qu'on veut fupplécr à l'i- 
gnorance de ceux qui ont l'ambition de prêcher 
avant que d'avoir rien appris. Ceux qui ont de 
la picte & de l'humilité , le contentent de taire 
des inftruaions familières, qui ne demandent point 
d'art , & peu d'étude. M n'y a qu'a méditer es 
premières veritez. de nôtre Religion , pour les 
accommoder à l'intelligence du peut peuple. Ceux 
qui par le devoir de leur Charge font obligez de 
faire des difeours plus forts, en trouvent des mo- 
delle ? qu'an a fait exprès, qu'ils peuvent débiter. 
& qui leur acqucrciont plus de gloire , quand me- 
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me on connoîtroit les fourecs où ils puifent , 
ceux qu'ils téroient par le moyen de cert 
lieux communs. 

Je n'ai donc rien oublie que je dûs traiter , .' 
ce n'eft que je n'ai point parle de cette dilpoliti 
qui cil particulière aux Sermons , comme j'ai 
de la dilpoàtion Se des parties d'une harangue t< 
le que font les harangues de Demofthcnc & de C; 
ceron : A quoi il fera facile de fupplcer ici eu p 
de mots. Il y a deux manières d'inûruirc le peuple 
fans parler de celle où l'on catechile iculemem les 
enfui.. La première qui a été la feule prelque ulitée 
dans les premiers fieclc* de r£glife,ne conii.loit que 
dans une explication de l'Ecriture. Celui qui tai. 
foit la fondtion de Lecteur , lifoit un ou plulicurs 
verfets de l'écriture dont l'Eveiquc donnoit l'ex- 
plication , s'appliquant à combatte les Hereiîcs qui 
troubloient l'Egliiè , ou prenant occaiion de re. 
premire les vices qui regnoient. Cela s'appclloit 
Htmtlit . Sermon : c'eft à dire entretien , conver» 
fanon , parce que ces difeours fe faifoient d'une 
manière familière qui ne demande point d'Art. 
Ceux qui voudront bien faire une Homélie n'o: 
qu'à lire S. Chryfoftomc 8c les autres Pères. O 
profitera plus en confiderant ces modcllcs animés 
qu'en lifant des préceptes fecs qui font peu d'im- 
premon. 

Aujourd'hui on a une autre manière qui a plus 
d'Art. On ne choiiit qu'un verfet de l'Ecriture, 
qu'on appliques ion fujet. On propofe d'abord 
ce fujet ; 8c pour le traiter comme il le doit être , 
on demande les lumières du S. Efprit par l'inter- 
ceflîon de la Vierge qu'on làluë en recitant l'Avt 
Maria. Enfuite on partage fon fujet en deux ou 
trois points , aufquels on rapporte tout ce que l'on 
a à dire. Il y en a qui font ce partage avant l'A vç 
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Maria après lequel ils commencent par expliquer 

^rSÉefV arbitraire, * ^fondée 
" . r ..„_» r Af4rw elt allez nou- 

one fur la coutume, i* atii «w»» 

On remarque que cette prière comme 0 ç £ 
fc faire a la naiftance des dernières «erelies poor 

difpofition reçue 8c autorifec dans 1 tg^Ç- 

, Un Prédicateur doit cho.lir pour matière -.de 
fes'iriruaions ce qui convient au heu & au tem P; 

> i n ,A/*ho !<c à la condition de ceux a qui 
TJc P P « fans^reà la coutume il doit pren r C 
un Texte ou paffage de l'Ecriture dont le lem hr- 
«raTrTil e/polible, - ^ffiïîS 
qu'il va dire, car ceux ^f^V^UMoia 

puilTe procurer ?^<£ fia gra.e 

noiflance que nous f «"^^S £ difeour. 
nous oblige aurti < c ™ J^KtdcDicu par 
fans l'interrompre pour attirer 1 ciprit 

nos prières. . , re d u irc ce que 

Puifque c'eft l'ufage , il faut reou n 
li veut enfcigner à deu, ou trois cheiyut 
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du raport à une principale choie , & que le Pj 
dicateur doit avoir en vue ; car comme il s'agit 4* 
perfuader & de toucher , il faut tenir en haleine 
iba Auditeur : après qu'on l'a poufle d'un cote, il 
ne faut pas le rappellcr pour lui f.iire prendre un 
autre chemin. Un Prédicateur ne doit donc pas faire 
un pot pourri d'une infinité déchoies qui n'aient 
aucune liaifon. Ces trois points doivent être trois 
parties tellement liées qu'elles ne raflent qu'un, 
tout , qu'elles ne compofent qu'un corps propor- 
tionné qui ait une feule forme, 8c qui ne foit 
pas fcmblablc à ces corps rr.onftrueux compofés 
de différentes formes , ut rue fts rite cafut uni rej. 
dntur forma. Un Prédicateur ne réuffit point , à 
moins qu'il n'y ait pas un feul mot qui ne porte- 
l'Auditeur vers le terme où il a defléin de le con- 
duire , ce qui demande beaucoup d'art, Se une 
grande juftefle d'cfprit. 

4. Pour la manière de traitter chaque point je' 
n'ai rien à dire de particulier : j'ai dit en général' 
que pour perfuader il faut propofer la vérité. Ill 
faut établir les principes d'où l'on la tire 8c les met- 
tre dans un grand Jour. Les principes fur lelqucls, 
s'appuient les Prédicateurs c'eft l'Ecriture, c'eft la 
tradition , ce font les partages des Conciles 8c des. 
Pcrcs qui nous ont confervé cette tradition. Ainfi 
leraifonnement d'un Prédicateur confifte dans l'ex- 
pofition des partages de l'Ecriture 8c des Percs. 
Il fuffit ordinairement de rapporter le fens des 
partages , lins alléguer les textes originaux , parce 
que cela fait une bigarrure dcfagreablc. On s'en 
fie au Prédicateur ; il ne doit point citer les pro- 
pres paroles des Auteurs , que dans de certains, 
points importans . ou de temps en temps pour ré-- 
veiller l'attention par un langage extraordinaire. 
Il n'eû p;.s ncccfljurc que je répète ici ce que j'ai 
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LIVRE v . u vcnu , & de b 

fit Je la manière *^£rta les plu. ûmplc» 8c 
foire comprendre aux «J»" * u $ pro . 
lcs plu5 .toc.* *® y, elle D „ 'doit 
pôle touchant 1 exact uuu ^ vu com . 

'ourfcivrc le fil pour 

bien les tropes , çfc « n g ur tt>U( ;her. 

mmre la vérité dans un beau £urë. P 

Il faut rappel ». «H ^aifterence desPredi- 
r. Ce qui tait la principale " 

Jeurs q i ^^/p^ A^. ^ 
cats, c'ellquc 1 Orateur a p t 
Ju ges definterrffez , qui ne » iiomK .. 

ment exaft , 8c des au ^ ^ ftft lc 

raifonnemens. O c ~ ndrc quc pour être 
Prédicateur : on dation. H ne 

touché de quelque fent.ment ou 

doit donc P» J^SSÙ évite tout ce qui 
une Controverle. 1 ^ fcrv ir de raiionne- 
eft abftrait. D W peu P o m _U. W ^ 
„cns trop f«bt.ls , .Uort ^ej ch ^ 
peuples entendront M** ^» * dW 

fort* à leur ég^^^. doit rien fuppoicr 
• preflion fur le» efrrtt. «■ „ ^doppe les 
§ faut qu'il exphq« MJt.J ricn J a 

vérité* qu'il P^'^V d c porter à Dieu fi» 
ner , & comme ion bu cft d gn* ^ 

Auditeurs , de les «J«*ner _ aitner H 

embraffer la f* ff te o «; ^avantages quM 
vertu, il doit ^^'^^ijrc, qu'il voit que 
a pour cela , c'eft a dire qu âpre i ^ 

fon Auditeur eft «£"££fe<3£ à la to 

qu'il a en vûe , fail m a _ dc la dit • 

beauté des chofes qu J M ^ ^ „ 

formité de ce qu u%c "\ OJ] 
donné des re & ks pour cela. 
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t. Le Prédicateur doit avoir beaucoup de juge» 1 
ment. 11 eft vrai que le peuple fc Iaiflc ibuvent 
émouvoir Cuis railon ; iruis outre que parmi ] a 
foule il y a des gens d'eiprit, pour toucher railon 
nablemcnt , il faut que ce que l'on dit l'oit rai» 
fonnable ; & que les mouvemens qu'on veut in£ 
pirer, naiflent naturellement de la connoiflance 
de la vérité qu'on a expoiëe , autrement on ne tou- 
che que pour un moment. L'Auditeur qui le reti- 
re fans fçavoir ce qui l'a émû , reprend fes premiè- 
res inclinations auffi-toft qu'il n'entend plus le 
Prédicateur ; au lieu que lorfqu'on l'a convaincu 
d'une vérité, cette conviction entretient les bons 
mouvemens qu'on lui a donnez. Je croi avoir dit 
tout ce que l'on peut dire d'utile pour cela, 8c 
généralement pour tout ce qui regarde l'eloqucn- 
ce de la Chaire ; quand j'en dirois davantage , 
ceux qui m'écouteroient n'en deviendroient pas 
meilleurs Prédicateurs ; & en finiflant cet ouvra- 
ge il faut que je faflé cet aveu fmeerc, qu'il ne 
peut être utile qu'à celui qui le lira avec tant de 
loin les Ouvrages de ceux qui écrivent avec l'art 
que nous avons cnlcigné ; que comme en fc pro- 
menant au Soleil on prend -un teint bal'ané fans 
qu'on s'en apperçoive , aufli il prenne les maniè- 
res de l'Auteur qu'il lira : ce qui ne fe fait qu'à la 
longue & infcnûblcment; car il ne faut pas s'ima- 
giner , par exemple , que pour avoir lû une fois 
Ciceron d'un bout à l'autre on prenne fon ftile. 
Il faut s'attacher a un petit nombre d'Auteurs 
excellons qu'on life afliduëmcnt. Cet Ouvrage 
ne doit fervir qu'à faire remarquer les beautez qu'- 
on rencontre dans les Orateurs fameux. On imite 
plus facilement ce qu'on connoit fcul ; ainfi les 
l'pcculations qu'on fait fur la Rhétorique ne l'ont 
pas inutiles. 

FIN. , J 
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